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MADEMOISELLE 

DE     c  *  *  *• 

L^  AMOV  R    charm?  de   voir 
fournis  àfon  empire 

Les  cœurs  qui  méprifoiem  fcs  plaijtrs 
les  plus  doux , 

Tour  confirver  fes  droits ,  les  partage 

avec  vous:  ■ 

Vénus ,  vainement  enfoupire  ; 

21  ofe  braver  fon  courroux. . . 

Tous  les  cœurs  vont  fentir  les  ardeur^ 
les  plus  belles , 

Déformais  les  plus  fiers  feront  con- 
traints d'aimer , 

/♦  Partie.  A  Et 


î  A  MADEMOISELLE  DE  C**\ 

Etpuipiue  (fejl  par  vous  que  Con^v<t 
s'enjiàmer , 
On  ne  verra  fins  d'infidèles. .  ; 
Dcja  tout  vous  devient  fournis  ; 
P^enus  d  déferté  Cithère  ; 
f^ous  faites  triompher  le  Fils. . . 

Recevez,  les  honneurs  qu'on  rendait  k 
la  Mère, 


LES 


LES 

EPOUX 

RÉUNIS, 
o  u 

LE  MISSIONAIRE 
DU    TEMPS. 

Ridendo  dicere  verunt, 
quid  verat  f  H  o  R  A  C  R 

PREMIERE  PARTIE. 

Ji  U  E  L  L  E  folie  de  mettre 
|!  fous  les  yeux  du  pubiic 
^"  des  aventures  qui  me  dé- 
clarent à  toute  la  terre  un 
étourdi ,  un  bourru  ,  que  la  for- 
A  2  îunç 
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tune  a  perfccutc ,  qui  méritoît  Je 
finir  fa  dellinée  par  un  malheur. 
Se  qui  ne  parvient  à  cet  ctat  de 
iranquiiité  ,  les  délices  d'un  hon- 
nête homme,  que  par  un  enchaî- 
nement bizarre  d'infortunes,  qui 
femblorent  l'en  éloigner  pour  tou- 
jours ,  <Sc  qui  font  la  fuite  de  cette 
împétuofité  ,  quia  toujours  fait  la 
régie  de  ma  vie  (5c  de  mes  aclions!.. 

Que  m'importe  ?  Je  veuxécri-» 
re. . .  Je  iris  de  ma  folie ,  quelqu'un 
en  profitera  ;  je  le  fouhaite. 

Mais  j'oublie  qu'en  écrivant  je 
deviens  Anteur, qu'en  cette  qua- 
lité je  fuis  expofc  à  la  critique. .. 
Hc  !  peut-on  critiquer  un  ouvra- 
ge /  S'i?eii  bon ,  pourquoi  en  dire 
du  mal  ?  Ne  doit -on  pas  avoir 
quelque  indulgence  pour  un  hom- 
me qui  nous  amufe,  ^cquiafpire 
à  nous  plaire?  Ne  lui  doit-on  pas 
comptede  fa  bonne  volonté...  Si 
Touvrage  eft  mauvais ,  quel  fot  s'a. 

mufera 
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rnufera  à  le  lire  fcrieurement  /* . . . 
Bon  ,  me  dit  un  ami  des  Auteurs, 
ne  favez-vous  pas  que  tel  déclare- 
ra votre  livre  déiellable  ,  Se  ne  fau* 
ra  pas  feulement  quel  titre  il  por- 
te :  qu'il  ell  de  ces  gens  fiâtes  de 
leur  efprit  ,  qui  n'admettent  de 
produdîons  que  celles  quifortent 
de  leur  plume  ?  Qu'il  ell  encore 
de  ces  gens  qui  font  profeirion  ou- 
verte de  ne  rien  aplaudir. . . 

11  paroît  une  brochure  nouvel* 
le  ,  intitulée  :  Les  Epoux  réunis. .  . 
Hé  !  Il  tu  l'as  lue  ?  Moi  !  point  du 
tout  ;  mais  j'en  ai  oiii  dire  quel- 
que bien. . .  Hé  !  moi  ,  je  te  dis 
qu'elle  ell  abominable ,  pitoïable , 
qu'on  ne  peut  la  lire  fans  étoufer 

d'ennui Quelle  rage  d'alfom^ 

mer  un  îecleur...  Tu  l'asdonclùë?.. 
Moi  !  Dieu  m'en  garde  ,  je  ne  m'a- 
mufe  point  à  ces  fotifes-là  ;  mais 
je  répons  ^v[Ç:  cette  brochure  ne 
vaut  pas  le  Diable.  Pourquoi  /  Ei- 
A  3         ie 
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ie  ne  vaut  rien  ,  vous  dit-on ,  tout 
ie  monde  en  eft  las. . .  Mais  elle  ne 
paroit  que  de  ce  matin ,  il  n'ell  pas 
encore  midi  ,  voit -on  Tes  ainis 
avant  cette  heure  ?  xMorbleu ,  j'en- 
rage !  Je  te  le  rcpcte ,  La  Epoux 
réH?ns  forment  la  plus  mauvaiie 
brochure  qui  ait  jamais  paru  ;  je  la 
confine  chez  la  beurricre  des  ce 
moment...  On  fe  quitte,  la  bro- 
chure n'a  pas  été  iûë ,  elle  ell  con- 
damnée. 

xM'aplaudilîe  qui  voudra  !..  Je 
commence. 

Je  ne  fais  rien  de  certain  fur  ma 
nailïance.  Je  fus  trouve  dans  une 
petite  Province  ,  à  la  porte  d'un 
Vigneron  ,  envelopé  dans  des  lan- 
ges affez  propres,  &:  couché  dans 
un  panier  de  jonc. 

iMa  naiiFjnce  lit  beaucoup  de 
bruit.  Tout  en  fait  en  Province. 

Dieu  Hût  queile  jubilation  pour 
une  treniaijie  d<^  commères  ! . . 

J'ctois 
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J'étois  tils  de  Monfieiir  celiiî-ci, 
de  Mademoifelle  celle-là  5  un  voi- 
fin  ne  manquoit  pas  de  me  donner 
à  fon  voifin  5  celui-ci  à  fon  tour  luî 
rendoit  le  change.  Chacun  m'a- 
iribuoit  à  celui  auquel  il  vouloic 
faire  de  la  peine. 

Ceux  mêmes  qui  étoient  les  au- 
teurs de  ma  formation ^  badinoient 
comme  les  autres  :  comme  ils 
étoient  les  plus  riches  ;,  on  n'ofoit 
dire  tout  haut  ce  que  l'on  penfoit 
à  leur  fujct.  J'apartenois  à  tout  le 
inonde  ;  mais  qui  que  ce  foit  ne 
s'informoit  qui  me  donneroit  la 
lubfiflance. 

Je  fus  entretenu  aux  dépens  du 
Seigneur  de  la  ParoiiTe. 

Quelque  chofe  de  nouveau 
changea  les  converfations  :  je  cef- 
fai  d'être  cité  ,  le  néant  devint 
mon  partage. 

Je  fus  confiné  dans  un  Faux- 
bourg ,  chez  une  bonne  femme 

qui 
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qui  n'avoit  qu'une  lille  à  peu  près 
de  mon  âge. 

Ma  Nourrice  m'apelloit  Ton  fi(s, 
&c  fembloit  m'avoir  adopte.  J*a- 
vois  à  peine  cinq  ans  qu'elle  me 
fitaprendre  à  lire  Se  à  écrire.  Je 
m'en  aqnitois  afTez  bien. 

La  Police  fa  voit  feule  quels 
étoient  mes  véritables  parens. 

Je  commençois  mon  troiliéme 
îuftre  ,  le  Lieutenant  de  Police 
me  manda  un  jour,  &:me  tintée 
difcours. 

C'ctoit  un  fort  honnête  Rom- 
me  ,  &:  des  phis  nralants  de  fon  fié- 
cle.  Il  pouvoit  bien  avoir  eu  quel- 
que part  à  ma  compofition,  pour 
un  tiers  ;  pour  un  quart  :  qu'im- 
porte ;  il  m'aiinoit. 

«  Dujonc  ,  me  dit-il ,  tu  me  pa- 
»  rois  avoir  des  fentimens  de  de  la 
>j  difpofition  ;  quel  état  flàieroit  le 
3)  plus  tes  defirs  ce.  Moi  ,  Mon- 
fieur ,  lui  répondis- je ,  avec  un  pe- 
tit 
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th  aîr  mutin ,  qui  lui  Ht  plaîfir;  ma 
foi  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra j  mais  l'état  qui  me  convienne 
îe  mieux ,  je  penfe  que  c'efl  le  Ser- 
vice; mon  cœur  fe  refufe  à  tous 
les  empois  qui  femblent  atachés  à 
ma  mifére. . .  m  J'aime  à  te  voir  du 
x>  cœur  ,  reprit  l'Officier  ;  le  fang 
3>  ne  dément  jamais  fa  fource  ;  tu 
y)  apartiens  à  des  perfonnes  que 
»  leur  rang  cleve  au-de(Tusde 
5')  leurs  concitoiens  ;  ta  prefence 
>3  les  bleffe  ;  fuis ,  mon  ami ,  fuis 
»  une  patrie  qui  ne  peut  t'offiir 
>3  qu'une  vie  miférable  ;  n'atens 
yy  pas  un  état  de  ceux  auxquels  tu 
33  dois  la  naiflance  :  voilà  cinq 
»  louis  qu'ils  m'ont  donnés  pour 
>3  l'éloigner  ;  j'en  ajoute  un  ,  pars. 
a>  PuilTe  le  Ciel  te  procurer  dans 
x>  les  bras  de  la  gloire  ,  un  bon- 
>3  fieur  que  tu  ne  trouveras  jamais 
:»>  dans  ta  patrie.  AuflTi-tôt  que  tu 
ji  feras  arrivé  à  Paris ,  tu  porteras 

«  cette 
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>i  cette  Lettre  à  fon  adreffe ,  con- 
»  tinua-t'il  en  me  remettant  un 
»  paquet  cacheté  ,  &  tu  me  don- 
w  neras  de  tes  nouvelles. 

J'embralfai  le  Manillrat  du  meil- 
leur de  mon  cœur  ;  je  l'accablai  de 
remercrmens.  Se  je  partis  dès  le 
jour  mcme  ,  tranfporté  de  joie, 
iailîànt  ma  Nourrice  baignée  dans 
fes  larmes  ,  &  après  avoir  gliile 
dans  fa  poche  deux  louis  des  fix 
que  m'avoit  donné  le  Magiilrat. 

J*étois  d'une  taille  &  d'une  phy- 
fîonomie  atfez  avantageufcs ,  mes 
manières  même  annonçoient  quel* 
que  éducation. 

Je  n'a  vois  jamais  vu  Paris  :  on 
m'en  avoit  fait  en  Province  une 
idée  fingulicre.  J'arrivai  dans  cet- 
te Capitale ,  &  je  n'y  trouvai  rien 
d'extraordinaire.  Je  ne  fus  point 
dépaiTc  ,  rien  ne  me  furprit. 

Le  hazard  me  conduifit  dans  la 
rue  où  demeuroit  la  perfonne  à  la- 
quelle 
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quelle  je  devois  remettre  ce  pa- 
quet ,  dont  m'avoit  chargé  l'Offi- 
cier de  Police  du  lieu  demanaif- 
fance  ;  je  demandai  fa  demeure, 
une  vieille  douairière  ra'y  condui- 
fit  oficieufement. 

M.  le  Barois  me  reçut  avec  cet 
•aîr  ouvert ,  afabie ,  fi  naturel  à  un 
homme  dont  la  probité  fait  le  ca- 
ractère ,  la  générofité ,  le  tempé- 
ramment. 

En  quelle  qualité  veux-tu  fer- 
virleRoi,  me  dit-iî  avec  amitié  ? 
Il  n'importe ,  Monfieur,  en  quel- 
que qualité  que  ce  foit  je  ferai 
mon  devoir  ;  je  mériterai  l'hon- 
neur de  votre  protection. . .  Il  pa- 
rut fatisfait  de  ma  réponfe  ;  il  me 
retint  à  dîner  ,  &  me  fit  prépa- 
rer une  chambre  en  [on  Hôtel.  II 
fortit. 

Un  laquais  me  conduîfit  dans 
un  apartement  fort  agréable. .... 
Quelle  différence  ! . . .    Que  mon 

fort 
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fort  cïiangeoit  ! . .  Pouvors-je  m'a* 
tendre  aux  malheurs  qui  ont  our* 
di  mes  jours  ,  lorfque  la  fortune 

fembloit  vouloir  m'adopter  ! 

Aveugle  DcefFe  ! . . .    Ne  feras-tu 
jamais  que  des  malheureux  ! . . 

Je  pairai  quelques  jours  à  vifi- 
ter  Paris  y  rien  ne  memanquoit; 
M.  le  Barrois  nVavoit  fait  prefent 
d'un  habit  fort  propre  i  je  portois 
Pépée  5  j'étois  admis  dans  toutes 
les  compagnies  qui  fetrouvoienc 
chez  lui  5  je  paflLis  pour  le  fils 
d'un  Gentilhomme  de  Province 
de  fes  amis» 

Cependant  je  n'avoîs  pas  d'é- 
tat afTuré;  je  m'ennuiois  d'être  tou- 
jours dans  la  dépendance  ;  &  quoi- 
que mon  Protedcur  eût  mille  bon- 
tés pour  moi ,  &l  qu'il  parut  char- 
mé de  m'avoir  chez  lui ,  je  fentois 
bien  qu'y  refier  plus  long-tems 
fans  folliciter  un  emploi,  c'étoit 
me  meure  dans  ie  cas  de  ne  rien 

faire 
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faire  du  tout  ,  Se  de  devenir  in- 
commode. 

Je  n'avois  d'amis  à  Paris  que  M. 
îe  Barrois ,  ôc  ceux  que  je  voiois 
chez  lui  :  il  falioit  fe  rcfoudre  à 
prier  mon  protecteur  de  me  trou- 
ver un  Capitaine  ,  j'aurois  bien 
rou[wité  ne  pas  fervir  comme  lim- 
pie  foldat.  Au  moment  que  je  m'y 
atendois  le  moins ,  M.  le  Barrois 
entra  dans  ma  chambre,  (î\:  m'a- 
porta  des  Lettres  de  Lieutenant 
dans  un  Régiment  de  Dragons, . . 
Quoi  !  Monlleur,  c'eil  vous  qui 
me  placez  auflTi  avantageufement, 
m'écriai- je  en  tombant  à  fes  ge- 
noux î ...  Hé  !  comment  pourrai-je 
aqiiiîter  un  fer  vice  aulTi  grand  ! . . 
Quelle  reconnoiiTance  \ . . 

Tu  apartiens  au  meilleur  de 
mes  amrs  ,  me  dit  M. le  Barrois, 
tu  me  parois  en  état  de  faire  hon- 
neur à  ceux  qui  prennent  foin  de 
ton  avancement  i  fois  fage,  mon 

/.  Partie  B  ami» 
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ami ,  ne  démens  pas  ce  que  j'aî 
dit  de  toi  :  tu  paiîeras  pour  le  tils 
d'un  Geniillîomme  de  Province; 
ton  nom  fera  le  Chevalier  de  B^tr^ 
fin.  Sois  atentif  à  tes  devoirs,  je 
prendrai  foin  de  la  fortune. ... 

II  n'en  dit  pas  davantage  ,  il 
fortit  fans  me  donner  le  tems  de 
le  remercier. 

Je  fus  revêtu  de  l'uniforme  ;  M. 
le  Barrois  me  conduifit  chez  nos 
Officiers  fupcrieur* ,  qui  me  firent 
un  accueil  très-favorable ,  enfin  , 
Je  fus  obligé  de  rejoindre  le  Ré- 
gimenL 

M.  le  Barrois  fournilToitàtom- 
Je  faifois  autant  de  dépenfe  queli 
j'avois  été  Ton  propre  iils. . .  Je  ne 
lais  fi  quelqu'un  lui  en  a  tenu 
compte  ,  je  fuis  encore  à  lui  don- 
ner des  preuves  eHèâives  de  ma 
reconnoillànce  ;  j'ai  toujours  eu 
befoin  de  lui  ;  jamais  je  n'ai  pj 
ateindre  à  lui  rendre  le  moinore 

fer  vice; 


c 


REUNIS.  7  s 

fervîce  ;  je  me  facrifierois  tout  en- 
tier pour  lui. 

J^ai  fait  quelques  campagnes, 
6s:  i'ctois  à  ma  troificme  ,  lorfque 
M.  le  Barrois  m'a  fait  préfent  d'u- 
ne Compagnie  de  Dragons  donc 
il  avoit  obtenu  l'agrément. 

Tant  de  gcnérofité  m'enchan- 
toît.  La  fortune  flàtort  mes  defirs; 
î'entretenois  toujours  un  com- 
merce d'amitié  Se  de  lettres  avec 
îe  Lieutenant  de  Police  du  lieu 
de  ma  naiffance;  j'en  reçus  un  jout 
une  lettre  ailez  fmgulicre.  Ledeui» 
ferez  -  vous  fâché  que  je  vous  en 
fefïè  part  .^  Ce  Magillrat  a  toujours 
pafTé  pour  un  homme  d'efpriti 
vous  en  jugerez. 

»  Tu  vois ,  mon  bon  ann ,  que 
3>  je  ne  t'ouhiie  pas.  Je  n'ai  re^ 
»  çti  ta  lettre  que  par  la  poiie  der- 
i>  niére  ;  celle-ci  te  rendra  ma  ré- 
»  ponie.Je  ferai  plus, je  te  dirai  des' 
^>  nouvelles. , .  Bon ,  me  diras-tu , 
B  2,  ij  eu- 
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»  envoïer  des  nouvelles  à  Paris  ; 
>5  vous  n'y  penfez  pas  ,  mon  cher 
»  Monfieur  :  hc!  que  peut  produi- 
»  re  la  Province  d'alTez  intcreffunt 
a>  pour  être  écrit  dans  ce  pais  ? . . 
9y  Je  ne  badine  point ,  je  t'aprcn- 
>:>  drai  une  nouvelle  trcs-furc,  de 
>:>  dont  tu  riras. 

»  Peut-être  pcnfes-tu  qu  au  fond  delà 

»  Bourgogne 
»  Au  feul  fils  de  Semelc  on  dreffe  des 

»  Autels', 

«Non,  il eft  d'autres  immortels 

i)  Qu'on  fcte  autant  que  cet  y  vro» 
»gne. 

»  L'Amour  dans  nos  païs  a  fixé  fon  fé- 

»  jour , 
V)  Son  carquois  â  la  main  il  y  tient  fon 

»  empire, 

»Etronvoitlescœursqu'ilatire, 

»  Enchantés  de  groffir  fa  Cour. 

•  Heureux  climat,  où  ce  Dieu  fd^ 

»vorable 
»  Ne  fait  fcntir  que  fcs  douceurs, 

»0u 
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»  Où  d'une  Maicrcfle  intraitable 
))  On  n'éprouve  point  les  rigueurs: 

©Sur  la  foi  des  plaifirs  qu'on  a  lieu 
»  d'en  atendre , 
»  On  fe  livre  à  tous  Tes  atraits  *, 

x>  Etceux  que  contre  lui  l'âge  pourroit 

»  défendre, 
»  Non  moins  charmés ,  courent  fe 

»  rendre , 
»  Et  vont  même  s'oiFrir  au-devant  de 

wfes  traits. 

»  Un  Magi{lratrerpeclable,après 
5î  avoir  palfé  foixante  &  feptans 
>:>  avec  une  femme  qui  lui  laifTe 
y)  une  podéritc  de  cent  quatorze 
»  enfans ,  tous  vivans  ,  elt  fur  le 
>3  point  de  fe  remarier. 

»  Sans  doute  tu  croiras  qu'une  jeune 

»  beauté  5 
»  Viélime  de  parens  que  prcfTe  l'indi- 
»  gence , 
»  Acheté  l'opulence , 

»  Au  prix  de  les  plaifirs  &:  de  fa  liberté. 
B  ^        >.Ja 
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»  Ja  tu  la  plains ,  je  gage , 

»Et  lui  confcillcs  fagcment , 

»  De  joliir  avec  quelque  amant  9 

»  Des  biens  dont  Ton  Vulçain  ne  poutr 
»ra  faire  ufage 

yi  Qii'unc  fois  par  an  feulement. 
»  Dans  ce  (ïccle  de  fer  on  voit  pref- 
»  qu'a  route  heure 

»  Qiic  fîUcttc  à  vieillard  demeure: 

ï)  Cefl  le  bien  qu'on  cherche.  Avcz- 
wvous  des  écus? 
»  On  ne  demande  rien  de  plus  ; 
»  Mais  auili  l'Amour  qu'on  outra- 

»  Se  vange  bien  de  ce  mépris  : 
»  Sans  le  confultcr  on  engage 
>)  Jeunes  tendrons  avec  de  vieux  ri- 

»  gris. 
>>  Lui  5  fans  refpecter  ces  maris  , 
»  Ufant  du  droit  de  repréfailles  , 
»  Bien-tôt  après  les  époufailles , 

^  Du  bonnet  de  Vulcain  couvre  leurs 
D  cheveux  gris. 

j^  Je 
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»Je  t'alÏÏire  que  ce  malheur 
»  n'eft  pas  à  craindre  pour  cette 
j)  fois.  Le  Magiitrat  fe  remarie  par 
»  un  principe  de  confcience,  pour 
•3  obtïr  à  Ton  ConfelTeur ,  mécon- 
>:>  tentde  ce  qu'il  s'étoit  eflaïcfur 
»  une  jeune  fcrvante  qui  vient  en- 
«  core  d'augmenter  fa  poflcrité. 

»  Pour  expier  ce  péché ,  le  Pé- 
3:»  nitent  époufc  Mlle,  de  M'^^^.Tu 
^>  fais  qu'elle  a  foixante  <^  dix  ans 
3)  bien  comptes ,  qu'elle  eil  afma- 
»  tique  depuis  trente-cinq  ans,pu- 
»  celle ,  s'il  en  fut  jamais  ;  qui  plus 
»  cR ,  la  belle  elt  dévote.  Fi  donc  , 
»  répons-tu  ,  devoit-elle  atendre 
»  à  faire  une  fotife  ?  Hc  !  n'ell-il 
»  pas  ordinaire  de  voir  desvieiU 
^  lards  radoter  ?  Où  eii  donc  le 
^?  plaifant  de  cette  hifloirç  ?..  Le 
»  voici. 

»C'efl  que  notre  époux  à  cet  âge» 
«Prétend  dans  les  tranfports  de  f« 
V  douce  ami tiép 

jpfgire 
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>j  Faire  éprouver  à  fa  tendre  moitié 
»  Tous  les  plaiiirs  du  mariage  : 
»  Et  que  la  dévote  à  Ton  tour  , 
y)  Efpcrc  que  cette  himenée 
»  Pourra  produire  chaque  année 
»  De  dii^ncs  fruits  de  leur  amour. 


•D' 


55  J'aî  afïidé  au  contrat  de  ma- 
»  riage  ,  rédigé  par  un  des  pins  lia- 
»  biles  Notaires  de  la  Province; 
»  il  y  a  nne-clanfe  en  fr.venr  des 
>)  enfans  qui  naîtront  du  futur  ma- 
j3  riage. 

w  S'il  y  a  quelque  cîiofe  de  nou- 
»  veau  je  t'en  ferai  part  à  la  pre- 
»  micre  polie.  Ta  nourrice  fe 
»  porte  bien,  elle  pleure  tontes 
>i  les  fors  qu'elle  parle  de  toi  ;  je 
>î  la  protégerai  toujours  ;  fois  fa- 
>:>  ge ,  ménage  ta  fortune ,  &:  com- 
»  pte  fur  moi,  qui  ferai  toujours  le 
>3  meilleur  de  tes  amis  ce. 

Cependant  nous  étions  en  quar- 
tier 
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trer-d'Fiyver;  j'étois  venu  palier 
quelques  mois  à  Paris  chez  M.  le 
Barrois. 

Je  faifois  dans  le  monde  une  fi- 
gure alFez  brillante  ;  ma  dépenfe 
étoit  celle  d'un  homme  de  condi- 
tion; je  la  foutenoîs  noblement. 

Je  fortnis  un  jour  de  Notre-Da- 
me, où  j'avois  entendu  ia  AlelFe; 
tin  de  ces  honimes ,  dont  le  mé- 
tier eft  de  donner  de  l'eau-bénite , 
6c  qui  fe  trouvent  à  Paris  dans  tou- 
tes lesEglifes,  en  me  prelentant 
ie  goupillon ,  me  lit  entrevoir  une 
lettre  qu'il  me  tit  figne  de  pren- 
dre. Je  ne  me  fis  pas  prier ,  je  fai- 
fis  le  poulet,  &  je  fortis  après  avoir 
récompenfc  largement  le  porteur. 

La  curiofité  ell  naturelle  à  la 
jeunefTe  ;  je  ne  fus  pas  plutôt  hors 
de  i'Eglife ,  que  j'ouvre  le  billet. 
Lifons-le  enfemble,  lecieur. 

3)  On  vous  aime  ,  Monfieur  , 
»  Si  on  feroit  charaié  de  vous  con- 

>:>  noi- 
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>3  noître  particulièrement.  Ne  re- 
»  fufez  pas  un  moment  à  une  per- 
>3  fonne  qui  fent  pour  vous  un 
»  penchant  qu'elle  n'a  pas  la  for- 
3j  ce  de  furmonter  ;  on  fe  trouve- 
J3  ra  à  fix  heures  dans  l'Eglife  dont 
»  vous  fortez  :  on  ne  veut  que  vo- 
»  tre  bien  ce. 

Je  revins  fur  mes  pas ,  &  m'a- 
dreflant  au  donneur  d'eau  -  béni- 
te ,  je  lui  demandai  qui  lui  avoit 
remis  le  billet ,  &  fi  on  pouvoit 
conter  fur  le  rendez  -  vous.  Au- 
tant que  l'on  peut  conter  fur  vo- 
tre parole ,  me  dit  le  bon  -  hom- 
me ;  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  remarquer... 
Je  mourrai  bien-tôt ,  ou  je  ferai 
votre  fortune. . .  Mais ,  repris-je , 
ne  peut  -  on  fc^avoir  quelle  efl  la 
perfonne  qui  t'a  remis  ce  billet  ? 
Ne  la  connois  -  tu  pas  ? . .  Com- 
mandez à  votre  curiofité  ,  rcpon- 
dit-il ,  foiez  difcret  ,  ôc  me  iaifr 

ez 
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fez  conduire  cette  atlaire 

Il  me  fut  împoffible  d'en  tiret 
autre  chofe  :  je  fortis  de  TEglife! 
afTez  inquiet  fur  la  qualité  de  la 
perfonne  &  fur  fon  mérite  3  un 
quelque  chofe  remuoit  mon  ame  , 
ê<^  fembloit  me  prcfager  que  le 
render-vous  devicndroit  plus  fé- 
rieux  que  je  ne  pouvois  l'imagi- 
ner. . . 

Un  de  mes  amis  que  je  rencon- 
trai dans  la  rue  Saint  Chriftophe 
s'empara  de  moi ,  &:  m'emmena 
chez  lui ,  où  des  plaifirs  multipliés 
par  la  table  6c  le  jeu ,  me  condui- 
firent ,  fans  que  je  m'en  aperçuf- 
fe  ,  jnfqu'à  fix  heures  du  foir. 

Une  pendule  m'annonça  qu'il 
étoit  tems  de  partir.  J'avois  com- 
mencé un  médiateur,  &:  je  fai- 
fois  la  partie  de  trois  Dames  des 
plus  aimables,  mais  j'avois  don- 
né ma  paroles  je  priai  mon  ami 
de  prendre  mon  jeu^  Se  je  quit- 
tai 
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tai  fous  le  prétexte  d'une  afTaîre 
qui  me  permettoit  de  revenir  à 
i'inftant. 

Je  me  rendis  à  Notre-Dame, 
8c  j'avois  à  peine  adrelfé  une  cour- 
te prière,  que  f  aperçus  une  per- 
fonne  d'une  taille  raviflante ,  6c 
dont  le  vifage  ctoit  couvert  d'un 
voile  valle  tx  épais. . .  Un  mouve- 
ment involontaire  alloit  me  pré- 
cipiter à  Tes  genoux  ,  mais  cette 
perfonne  me  retenant  s  ce  lieu  , 
me  dit -elle  ,  n'eit  point  deliiné 
pour  un  entretien  tel  que  celui 
que  je  dois  avoir  avec  vous  :  éloi- 
gnons-nous vers  la  porte  ;  je  fuis 
feule,  l'endroit  fera  plus  décent. 

Je  fuivis  fespasj  mon  cœurfe 
mit  de  la  partie ,  je  le  fentis  s'in- 
térelFcr  pour  l'inconnue.  Ton  ac- 
cent de  voix  doux  &  flâteur  le  per- 
çoit d'un  trait  inévitable  ;  nous 
parvînmes  prés  la  porte  qui  don- 
ne dans  le  Parvis ,  du  coté  de  l'Ar- 
che- 
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dievcchc  ,  &  la  belle  inconnue 
me  tintceclifcours. 

y)  Une  démarche  comme  celle 
>:>  que  je  hazarde ,  Monfieur ,  vous 
i>  donnera  de  moi  une  idée  dé- 
>:>  favantageufei  vous  vous  trom- 
>3  perez  dans  votre  jugement ,  l'a- 
>)  mour  ne  détruit  pas  la  vertu , 
33  fur-tout  quand  il  a  pour  princi- 
3)  pe  le  mérite  delà  perfonne  ai- 
>3  mée  ,  (Se  l'aveu  de  ceux  defquels 
7i  on  dépend.  Je  ne  dévrois ,  fans 
>:>  doute,  point  vous  dire  quels 
3:>  font  les  fentimens  de  mon  ame  ; 
>:>  la  pudeur  naturelle  à  notre  fexe 
>:>  femble  s'opofer  à  cet  aveu  de 
>j  ma  foiblefTe. . .  N'ell-ce  pas  vous 
>:>  en  dire  allez  ? . . 

J'étois  tranfporté  ,  8c  fur  le 
point  de  lui  dire  que  je  l'adorois... 
Ce  voile  qui  me  cachoit  fa  beau- 
té ,  me  déplaifoit  ;  feroit-elle  lai- 
de?.. Mon  cœur  m'entrainoit  vers 
Pinconnuë  i  im  feu  fecret  brùloit 

/.  FArtif.  C  mes 
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fiies  veines  ;  l'agitation  étoit  pein- 
te dans  tonte  ma  perfonne  ;  mes 
yeux  lançoient  à  l'inconnue  des 
traits  plus  expreffifs  que  tout  ce 
que  j\iurois  pu  lui  dire.  Elle  pa- 
roilToit  dans  un  trouble  égal  au 
mien;  quelques  foupirséchapés, 
une  atitude  honteufe  6c  diftraite 
fembloient  me  permettre  quelque 
témérité. 

Je  priai  l'inconnue  de  ne  pas 
me  priver  plus  long-tems  du  bon- 
heur de  voir  fes  charmes  j  elle  ne 
me  répondit  rien  ;  je  la  prefTai. . . 
Que  voulez-vous  de  moi ,  me  dit- 
elle  languilTamment  ,  6<  comme 
revenant  d'une  profonde  rêverie  , 
dois-je  me  faire  connoître  aupa- 
ravant que  d'être  fûre  de  votre 
coeur  ?..  Hé  !  peut-on  vous  le  re- 
fufer  ce  cœur  que  vous  fçavez  ra- 
TÎr,  lui  répliquai-je  avec  vivaci- 
té?.. En  eft  -  on  le  maître  ?..  Il 
vole  fur  vos  pas. . , 

if  Ce 
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w  Ce  langage  eft  naturel  à  un 
w  homme  auiïi  poli  que  vous  êtes  , 
»  reprit  l'invifible  Déïté ,  en  affec- 
»  tant  une  noble  fierté  ,  je  ne  fuis 
»  pas  la  dupe  de  tant  d'éloquen-^ 
»  ce  ;  pouvez-vous  être  épris  d'u- 
»  ne  beauté  que  vous  n*avez  pas 
»  encore  vûë  ?  Pouvez-vous  m'ai- 
»  mer  ?  Vous  ne  me  connoifTez 
»  pas  encore.  Laiflez  à  la  vertu 
»  à  cimenter  l'amour  que  vous 
>)  voulez  prendre  pour  moi  j  con- 
>î  fervez-moi  votre  cœurj  je  ne 
2)  vous  demande  rien  autre  cho- 
»  fe  pour  le  préfent  :  il  viendra  un 
»  tems  où  je  pourrai  quitter  ce 
»>  voile  qui  me  dérobe  à  vos  yeux. 
?>  Il  s'agit  à  prefent  de  fçavoir  qui 
»  vous  ctes  ,  à  qui  vous  aparte- 
j:>  nez ,  &  le  rang  que  vous  ocu- 
»  pez  à  la  guerre  ;  le  bien  ne  doit 
j>  pas  vous  embarralfer,  on  cher- 
w  che  la  vertu  ce 

Je  nommai  tous  mes  amis  à  Fa 
C  2  belle 


i8      LES    EPOUX 

belle  inconnue  ;  6c  nous  nous  qult- 
tcmes  aflfez  contens  l'un  de  l'au- 
tre. Une  chofe  me  choquoit ,  ce 
voile  maudit  qui  me  cachoit  un 
vifage  que  je  brùlois  de  voir... 
Elle  eil  adorable  ?..  Sa  taille  ma- 
Jeilueufe ,  fon  efprit ,  ces  grâces 
ravilfantes  répandues  fur  toute  fa 
perfonne  ,  me  répondent  que  fon 
învifibie  priyfionomie  eii  un  clief- 
d'œuvre  de  la  nature. ..  Elle  veut 
me  furprendre  agréablement... 
•^  Je  vins  rejoindre  la  compagnie 
que  j'avois  quittée. Tu  as  été  iong- 
tems ,  me  dit  mon  ami ,  Se  c«ia 
n'eft  pas  honnête  dô  quitter  ainli 
d'aimables  Dames. . .  Silence ,  lui 
répondis -je,  en  reprenant  mon 
jeu ,  on  ne  caufe  point  avec  les 
joueurs. . .  Il  fent  bien  qu'il  a  tort, 
dit  une  Dame  qui  étoit  vis-à-vis 
de  moi. . .  En  vérité  ,  Monfieur  le 
Chevalier,  continua- t'elle  ,  eu 
m'adreiTant  la  parole  ,  vous  êtes 

un 
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un  mauffade  de  nous  avoir  privées 
de  votre  compagnie  ;  nous  valons 
bien  celle  que  vous  avez  été  voir... 
Sans  dilTiCLilté  ,  Madame,  lui  ré- 
pondis-je ,  (Se  je  vous  prefcrerois 
à  tout  ie  monde ,  mais  il  eil  de  ces 
aftaires  que  Ton  ne  peut  diilerer; 
je  vous  demande  mille  pardons  de 
mon  impoiiteire  j  elle  etoit  nécef- 
faire.  Fort  bien  ,  reprit-eile  ,  ex- 
cufez-vous  fur  la  néceffité  ,  je  n'en 
fuis  pas  la  dupe;je  me  trompe  fort, 
où  vous  avez  été  à  un. . .  achevez , 
Madame  ,  repris-je  en  rougiffant, 
un  rendez-vous  n'a  rien  qui  m'é- 
farouche;  j'en  fais...  Prenez  gar- 
de à  votre  jeu,  me  dit  la  Dame  , 
médiateur  en  favorite. . . .  Nous 
jouâmes  toute  la  foirce;  on  fe  que- 
rella ,  on  fe  fâcha ,  &  on  fe  retira 
tout  aufli  bons  amis  qu'aupara* 
vaut. 

Je  revins  fouper  chez  M.  le  Bar- 
rois  ,  qui  ne  m'aperçut  pas  plutôt , 
C  3         que 
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que  me  tirant  à  part ,  Baribn ,  me 
dit-il ,  j'ai  écrit  beaucoup  de  mal 
de  toi  aujourd'hui. . .  Vous ,  Mon- 
fieur  ,  lui  rôpondis-je  en  riant,  je 
gagerois  le  contraire...  Je  ne  fçais , 
contînua-t'il  en  m'interrompant, 
mais  il  efl  venu  il  n'y  a  pas  une  de- 
mi-heure un  laquais  qui  m'a  ren- 
du une  lettre  anpnime. . .  I  iens,  la 
voilà. . , 

>3  Pardonnez,  Monfîeur,  laliber- 
>)  té  que  je  prens,  fans  avoir  l'honr 
^  neur  d'ctre  connue  de  vous  ,  de 
3>  m'adrelîer  à  vous  au  fujet  d'un 
»  Chevalier  fort  aimable  qui  fe  fait 
3)  apeller  M.  de  Baifon  ;  ne  pour- 
»  riez- vous  pas  m'aHTirer  fa  naif- 
*D  fance,  fa  conduite?  Il  m'a  dit  être 
>j  Capitaine  de  Dragons,  &vou^ 
>j  apartenir  ;  je  le  crois  honnête 
»  homme  ,  mais  je  voudrois  des 
»i  preuves  de  fa  fi  nccrité.  Se  je  m'ea 
^i  raporte  à  vous.  On  veut  faire  fa 
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w  fortune. . .  Cette  occafion  ne  fe- 
»  ra  peiJt-Ltre  pas  la  feule  qui  me 
»  favorifera  du  plaiOrde  me  dire 
^3  avec  ellime  &  refpecl , 

Monsieur, 

Fbtre  très-humble  _,  &  trcS' 
obcïjfanîç  Servante, 

Je  rougis  deux  ou  trois  fois  pen- 
dant cette  ieclure  :  j'y  reconnoif- 
fois  ma  belle  invifible.  M.  le  Bar- 
rois  s'en  aperçuti  il  ne  faut  pas  rou- 
gir pour  cela,  medit-ii  en  riant 5 
va,  mon  ami,  quand  j'étois  jeune... 
Mais,  dis-moi,  connois-tu  cette 
Dame,  &■  devines-tu  pourquoi  el- 
ie  m'écrit  ?..  Je  repondis  à  M.  le 
Barrois  que  je  n'oubiierois  rien 
pour  la  connoître,  &  que  je  ne  fe- 
rois  jamais  rien  fans  fon  avis..  li  fal- 
lut quitter  îe  particulier,  &l  fe  met- 
tre à  table  ;  la  converfation  devint 
générale  5  il  y  avoit  dix  ou  douze 

pecr 
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perfonnes  à  foiiper ,  &  il  fe  trouva 
que  toutes  Evoient  reçu  une  lettre 
à  peu  près  fembiable  a  celle  de  M. 
ie  Barrois. 

Je  me  retirai  ;  il  ctoit  minuit ,  (Se 
je  dormis  fort  tranquilemenl,  dans 
îa  douce  perfuarion  que  ma  Dcef- 
fe  ctoit  une  Demoifelle  quicher- 
choit  un  ctablillement,  (S:  qui  en 
vouloit  à  ma  liberté,  flaté  intérieu- 
rement de  cette  conquête,  6c  dref- 
fant  de  grands  projets. 

Voilà  la  jeunede,  tout  la  féduit , 
tout  l'enchante,  un  abord  gratieux, 
une  politelfe  ;  la  nouveauté  lui 
plait,  l'ocupe ,  rend  fa  vie  agréable 
en  la  diverfilbnt,  le  cœur  s'engage 
Se  demeure  captif. 

Je  fus  éveillé  avant  dix  heures 
du  matin  par  mon  valet  de  cham- 
pre  ,  qui  m'annonça  un  laquais 
porteur  de  cette  lettre. 

»  Je    fuis  contente  de  vous  , 
»  Mon- 
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>3  Monfieur ,  6c  de  votre  fincériic; 
»)  je  ferai  vifible  à  midi  :  mon  la- 
»  quais  vous  dira  ma  demeure  ,  je 
>î  vous  aiens. 

De  s  t  e.  Salve. 

La  joie  fe  répandit  dans  mon 
ame  à  cette  ledure  ;  je  me  levai 
promtement,  (Se  j'écrivis  ces  mots, 
que  je  remis  au  laquais  de  Mlle,  de 
Ste.  Salve. 

w  J'atens ,  Mademoifelle ,  avec 
»  une  ardeur  que  je  ne  puis  expri- 
K  mer  ,  le  bonheur  de  vous  voir; 
»  je  vous  envoie  mon  cœur,ne  re- 
»  fufez  pas  cet  hommage  qui  vous 
»  eil  dû  ',  j'aurai  l'honneur  de  rati- 
»  fier  à  vos  genoux  le  don  que  je 
33  vous  en  fais ,  en  vous  a  Jurant 
»  que  rien  ne  pourra  changer  ies 
>3  fentimens  d'amour  Se  de  refpecl 
3>  avec  lefquels  je  fuis,  &  ferai 
w  jufqu'à  mon  dernier  foupir , 

Le  Chevalier  de  BarsO)^. 

Je 
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Je  me  mis  à  ma  toilette,  &  je 
conjurai  Tart  d'ajouter  à  ma  figure 
cet  agrément,  cet  air  de  galante- 
rie ,  qui  fait  prefque  toujours  fon 
éfet. 

Il  n'ctoit  pas  midi^  je  nie  rendis 
chez  Mlle,  de  Ste.  Salve.  La  pre- 
mière chofe  qui  s'offrit  à  mes  yeux 
ce  fut  le  donneur  d'eau-bénite. . . 
Que  fais-tu  donc  ici  ?. .  Peut-on 
voir  Mademoifelle,  lui  demandai- 
je  ?  Montez  au  premier ,  me  dit  le 
bon-  homme  ,  je  fuis  à  vous  dans 
un  infiant. 

Je  ne  compris  pas  d'abord  ce 
qu'il  prétendoit  par  ces  derniers 
mots  ;  je  monte  par  un  efcaiier 
magnifique,  jefrape',  un  laquais 
ouvre ,  6c  m'introduit  dans  Papar- 
tement. . .  Que  de  beautés  frapent 
ma  VLic  ! . . .  Mes  fens  reflcrent  fuf- 
pendus,  ma  voix  expira  fur  mes  lè- 
vres ,  mon  coeur  pénétré  d'admi- 
ration me  lailloit  à  peine  la  faculté 

de 


REUNIS.         5^ 

lie  refpirer. .  Mes  yeux  redoient 
atachcs  fur  l'adorable  objet  qui  les 
avoit  enchantés. .. 

Aprochez ,  Monfieur ,  me  dit 
l'adorable  Ste.  Salve  ,  qui  s'aper- 
çut de  ma  furprife  j  prenez  un  Çié^ 
ge ,  &C  que  j'aie  la  fatisfadron  de 
devoir  cette  vifite  plus  à  votre 
cœur  qu'à  votre  politefTe. . .  Mais, 
à  propos  de  cœur ,  vous  m'avez 
envoie  le  votre  ce  matin ,  vou- 
driez-vous  le  reprendre  ! . . 

J'ctois  revenu  de  ma  première 
furprife  ,  je  ne  me  ïadois  point 
d'admirer  Mlle,  de  Ste.  Salve  j  mes 
avides  regards  alloient  parcourir 
fes  beautés  jufques  dans  les  en- 
droits les  plus  cachés  3  mais  entiit 
je  pouvois  parler. 

Confentiriez-vousà  mé  le  ren- 
dre ce  cœur  dû  à  vos  charmes ,  luî 
répondis-je  en  tombant  à  Tes  ge- 
noux ;  je  vous  ofre  des  vœux  ar- 
dens,unamour éternel...  Pronon- 
cez , 
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cez  ,  Mademoifelle  ,  prononcez 
i'arrct  de  mon  bonheur ,  ou  de  ma 
mort... 

Il  faut ,  me  dit  la  belle  Mlle,  de 
Ste.  Salve ,  que  le  devoir  s'unilîe 
à  notre  inclination  ;  mon  cœur  ne 
peut  Ltre  à  vous  que  mon  père 
n'autorife  le  don  que  je  vous  en 
fais. . .  II  entre,  continua-t'elle ,  en 
me  montrant  un  vieillard  galonné 
qui  ouvroit  la  porter  il  répondra 
pour  moi. . . 

Que  dcvir.s- je  î . . .  Quelles  pen- 
fces  remplirent  mon  amc!..  Quels 
tremblements  foudains  agitèrent 
mes  fens  étonnés  !..  Le  père  de 
Mlle,  de  Ste.  Salve  ,  un  donneur 
d'eau-benite  ! . .  Quoi  !  c'ed  toi  ! . . 
Je  m'égare  ! . .  Mes  yeux  me  trom- 
pent. . .  Je  ne  pus  en  dire  davan- 


tage, 


Vous  me  paroilTez  furpris  ,  me 
dit  le  \ieillard  tremblotant  j  vous 
n'uuiiez  jamais  foupçonnc  le  don- 
neur 
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neur  d'eau-bénite  de  Notre-Da- 
me, d'avoir  une  Demoifelle  de  Ste* 
Salve  ,  &  d'ctre  logé  en  damas. . . 
Reconnoiirez-mor ,  iM.  le  Cheva- 
lier ,  oubliez  ce  que  j'ai  été  ,  en 
faveur  de  ce  que  je  vais  être. .  .  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  me  fentois 
beaucoup  d'inclination  pour  vousî 
je  ne  fuis  pas  Gentilhomme ,  mais 
ne  peut-on  pas  le  devenir? . .  Vous 
voïez  ma  tiile  ;  vous  plaît-elle  ?  Je 
vous  la  donne  avec  cent  mille  ccus 
en  argent  comptant ,  que  je  vais 
dépoîéren  votre  préfencechezun 
Notaire  ;  j'endofle  une  Charge  de 
Secrétaire  du  Roi^  je  mets  fur  pied 
un  fort  bon  équipage  ;  en  chan- 
geant de  quartier  il  ne  fera  pas  dif- 
ficile de  dérober  au  Public  le  don- 
neur d'eau-benite ,  pour  ne  lailfer 
i      voir  qu'un  Financier  déjà  nobie, 
puifqu'il  eit  riche. 

Je  tombois  d'un   étoniiemént 

dans  un  autre,  &  j'étois  fur  le  poinc 

LPxr.H^  D      _.  .  dg 
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de  me  croire  au  Roïaume  des 
Fées. ..  A  un  donneur  d'eau-bcnite 
cent  mille  ccus. ..  Mademoifelle 
de  Ste.  Salve  tiiîe  d'un  homme 
agréable ,  Minière  de  toutes  les 

parties  fecretes  des   Amans 

Cela  ne  fe  peut. . .  Je  regardois  ia 
fille,  mon  cœur  épris  oiiblioit  le 
père;  un  moment  de  réflexion  ra- 
menoit  à  mon  efprit  le  donneur 
d'eau-Lénite ,  je  frémilTois  de  def- 
cendre  fi  bas  3  j'oubliois  la  Hlle. . . 
Que  dis- je  ! . .  Etois-je  le  maître  de 
l'oublier  ?  Un  monient  viâorieux 
me  précipita  à  Tes  genoux. . .  Vous 
triomphez,  adorable  objet  de  me?; 
vœux ,  vous  triomphez ,  lui  dis-  je 
en  levant  fur  elle  des  yeux  où  Ta- 
mour  fe  baignoit  de  larmes  ;  &:  l'é- 
tat de  votre  père  ne  f^auroit  vous 
ravir  un  cœur  que  vous  méritez  , 
&  qui  ne  peut  être  qu'à  vous. . . 

Votre  procédé  ert  digne  de  moa 
cfliine ,  me  dit  Mlle,  de  Ste.  Salve; 

.  mon 
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mon  cœur  fuit  ma  main/jouifTez  de 
Piin  de  de  l'autre  ;  fi  je  n'ai  pu  vous 
refufer  de  la  tendreffe  ayant  de 
vous  connoitre ,  que  ne  ferai-je 
pas  lorfque  votre  vertu  m'affûre 
de  mon  bonheur. 

Cependant  le  bon-îiomme  qui 
étoit  fort!  rentra  avec  deux  iaquais 
charges ,  &  réalifa  à  mes  yeux  phis 
de  cinq  cens  mille  livres  en  or ,  il 
en  tira  les  cent  mille  écus  qu'il 
m'avoit  promis  :  venez ,  me  dit-il, 
Monfieur,  foïez  témoin  de  la  droi- 
ture de  mon  cœur  ,  (Se  de  la  fincé- 
rité  de  mes  promeîTes  ;  en  même^ 
temsil  m'arracha  des  genoux  de  fa 
tille ,  8c  me  prenant  par  la  main , 
nous  montâmes  dans  un  carolTe 
qui  nous  conduifit  chez  un  Notai- 
re ,  où  l'argent  fut  dépofe  ,  moi 
préfent ,  nous  revinmes  chez  lui 
dîner  3<  partager  nos  plaifirs  avec 
nion  adorable  maîtrelîe. 

Je  paffai  la  journce  avec  Mlle. 
D   2         de 
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de  Ste.  Salve,  il  étoii  nuit.  Je  ne 
pouvois  concevoir  cette  volubi- 
îité  qui  ravit  ies  momens  à  nos  de- 
firs. . .  Que  le  tems  eft  court ,  pour 
^ui  en  joiiit  agréablement  ! . . 

11  fallut  fe  retirer ,  M.  le  Barrois 
auroit  été  inquiet  ,  Sl  je  n'ofois 
irianquer  à  [on  fouper.  Madame 
m'y  attcndoit  tous  les  foirs ,  nous 
finririons  la  journée  par  une  partie 
de  Quadrille. 

Le  caroiïe  de  Mlle,  de  Ste.  Salve 
me  conduifjt  chez  moi^  cette  ai- 
mable fille  ne  voulut  pas  me  quit- 
ter qu'elle  ne  m'eût  fait  accepter 
une  montre  d'or  à  répétition ,  dans 
la  bocte  de  laquelle  étoit  fon  por- 
trait j  elle  me  donna  aufll  une  ta- 
batière fuperbe  ,  qui  renfermoit 
fon  portrait  d'un  coté  ,  Se  deux 
amours  entrelafTés  de  l'autre. 

Je  parus  chez  M.  le  Barrois  avec 
cet  air  de  gaieté  que  produit  la  far 
tisfadion  de  i'ame.    On  m'en  tit 

com- 
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compliment ,  la  peine  naît  cTu  fein 
des  plaillrs ,  dit  une  Danie  fort  ai- 
mable ,  comme  par  dilîraclion  :  à 
toi ,  Clievalier ,  me  dit  M.  le  Bar- 
rois  en  riant ,  fais  atention  à  ce 
cjne  Madame  vient  de  dire. . .  Mais 
ce  font  tes  afaires.  i)n  fe  mit  à  ta- 
ble ,  ia  diverfue  des  mets  fournit 
une  converfation  galante  des  plus 
agréables  ;  le  yiin  de  Champagne 
y  fut  veifc  avec  abondance ,  on  rit 
beaucoup  ;  il  fut  hu  à  mes  inclina- 
tions, M.  le  Danois  parla  de  la 
Pâme  qui  lui  avoit  écrit  la  veille  , 
comme  d'une  conqucte  alTùréej 
mon  cœur  me  trahit ,  je  n'eus  pas 
îa  force  d'éloigner  les  idées  que 
faifoit  naître  mon  bienfaiteur;  on 
me  railla...  Indifcrcte  jcuneire  ! 
Je  découvris  mon  amour;  je  lis 
plus  ,  je  montrai  le  portrait  &.  les 
préfens.  11  cfl  de  bon  goût ,  dit  M. 
le  Barrois.  Je  t'en  félicite  ,  coiui- 
iiua-t'iien  m'adreflant  ia  parole  :, 
P  5  tais 
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fais  ta  cour  à  cette  beauté  ,  elle 
piciiLe  tous  tes  vœux. . .  Pour  moi 
je  ne  trouve  pas  mauvais  que  les 
jeunes  gens  fe  rcjoliiirent  j  c'eft 
la  faifon. . .  Les  Dauies  aprouvé- 
rent  mon  choix  ,  cette  conliden- 
ce  ajouta  aux  piaillrs;  Mile,  de 
Ste.  Salve  fut  cclél^rJ'e  à  coups  de 
verre ,  6i  chacun  fe  retira  biea 
conditionne. 

Il  ôtoit  jour  ;  M.  le  Barrois  dJja 
revenu  de  la  Ville  ,  envoiaun  la- 
quais m'avertir  qu'il  étoit  teais  de 
ine  lever ,  parce  que  nous  devions 
aller  diuerchez  un  ami. 

Je  me  levai  promptement ,  & 
je  courus  en  robe- de -Chambre 
pour  lui  fouhaiter  le  bon  jour.  Je 
n'y  manquois  pas  tous  les  matins. 
II  me  reçut  avec  fon  amiiic  ordi- 
naire ;  je  lui  parlai  de  ma  maitref- 
fe  ;  je  lui  racontai  tout  ce  qui 
m'avoit  procure  fa  connoilTance  ^ 
n^ais  je  me  donnai  bien  de  garde 

de 
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de  lui  faire  part  de  fa  nniiïance. 

Les  hommes  font  tous  domi- 
nés par  des  préjugés  que  l'on  ne 
furmonte  pas  aifcment.  L'éduca- 
tion forme  les  préjugés  3  tout  dé- 
pend des  principes. 

II  me  répondit  qu'un  tel  établif- 
fement  étoit  une  fortune  ;  que  ce- 
pendant je  devois  regarder  autant 
les  mœurs  8c  le  caradére ,  que  le 
bien.  L'éclat  des  richeffes  éblouit , 
&-  met  ceux  qui  les  poffédent  dans 
un  point  de  vue  qui  leur  eil  tou- 
jours favorable.  Les  biens  font 
néceffaires  dans  l'état  prefent  de 
nosafaires,  me  dit-il  i  mais  leur 
brillant  ne  doit  pas  nous  fermer 
les  yeux  fur  les  défauts  de  la  pcr- 
fonne  qui  s'offre  pour  être  notre 
compagne;  un  mariage  doit  être 
la  fuite  d'une  mûre  réflexion  j  c'eit 
la  douceur  d'une  femme ,  fa  ver- 
tu ,  Se  non  fon  bien ,  qui  nous 
rendent  heureux.   Je  te  parie  en 

ami; 
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ami  s  î'ai  peu  de  bien  ,  mais  je  n^aî 
pas  d'enfans  -,  je  te  laifferai  tou- 
jours dequoi  vivre  avec  honneur  ; 
ne  contracte  donc  pas  un  engage- 
ment que  ton  cœur  ne  foit  en  état 
de  fuivre  ta  main  j  que  cet  enga- 
gement ne  te  conduife  à  un  ttat 
honnête  6^  tranquille. 

Ma  langue  fit  un  cfort  pour  té- 
moigner toute  la  vivacité  de  ma 
reconnoilTance  à  cet  ami  géné- 
reux. Vne  perfonne  qui  fut  an- 
noncée rompit  notre  entretien. 
Fais-toi  habiller,  me  dit  M.  le  Bar- 
rois  ,  nous  fortirons  enfemble  dans 
une  demi-  heure,  &  tu  me  con- 
duiras chez  ta  future  avant  dîner. 

Je  dépéchai  ma  toilette  ,  nous 
montâmes  en  carofTe  ,  M.  le  Bar- 
rois  6i  moi,  Se  en  un  inilant  nous 
nous  trouvâmes  en  prefence  de 
ma  chérc  maitrefTe. . . 

Tout  fut  réglé  à  mon  avantage  ; 
M  le  Barrois  fut  très  -  conent  de 

uMile, 
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Mlle,  de  Ste.  Salve ,  &:  à  quelque^ 
jours  de-là  je  devins  le  polTelTeur 
de  la  plus  aimable  de  toutes  les 
femmes,  &:  d'un  bien  trcs-confi- 
dérable. 

Qu'une  femme  jolie  <Sc  fpirr- 
tuelle  procure  de  délices,  mon 
^me  en  étoit  remplie,  elle  bai- 
gnoit  dans  la  volupté.  Les  jours 
difparoiiroient  avec  une  vivacité 
étonnante  ;  les  nuits  étoient  plus 
rapides  encore  3  mon  cœur  étoit 
TeiTence  des  plaifirs  Se  de  la  dcli- 
cateiïejchaque  jour  les  muUipIioit. 

J'avois  oublié  totalement  que 
ma  femme  étoit  la  tille  d'un  don- 
neur d'eau  -  bénite  ;  je  l'adorois , 
fon  amour  répondoit  au  mien  ; 
la  délicate  (Te  de  mon  cœur  ne  re- 
prociioit  rien  à  mes  plaiiirs  ;  mon 
époufe  étoit  le  mérite  même. . . 

Je  n'ai  jamais  été  l'efclave  de 
ce  pfiantôme  de  nobleffe  que  l'oa 
fait  confii^er  dans  l'énumération 

d'une 
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d'ime  longue  fuite  d'aïeux.  La  no» 
bielle  du  fangdonne-i'elle  la  ver- 
tu?.. L'homme  vertueux  cl]  pour 
moi  l'Fiomme  noble.  Uns  femme 
qui  joint  à  une  fortune  honncte 
de  la  douceur,  de  la  modeRie, 
de  la  fageffe ,  une  ame  droite ,  fin- 
cére  ,  généreufe  ,  efl  pour  moi  la 
noblede  même. 

Que  je  vivois  heureux  ,  tout 
fembloit  m'affurerun  bonheur  auf- 
fi  long  que  la  vie  ,  lorfque  par  une 
afreule  jaloufie  je  me  fuis  plongé 
nioi-même  dans  un  abîme  de  dou- 
leur &  d'amertume. ...  Aveugle 
caprice ,  cruelle  deflinée  ! 

Mon  époufe  fortoit  peu  ,  la  lec- 
ture ,  fon  ménage  ctoient  fon  uni- 
que ocupation  j  me  plaire  étoit 
fon  but...  De  vois- je  la  rendre  mal- 
heureufe  ? . . 

Je  n'étois  pas  exempt  des  dé- 
fauts Je  mon  âge  ;  d'un  teinpéra- 
ment  vif cs:  bouillant,  lapreuiicre 

idée 
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îJce  qui  fe  glilToit  dans  mon  ef- 
prit,  faifoit  la  régie  de  ma  con- 
duite. 

Je  devois  tout  à  M.  le  Barrois, 
hii  feiil  m'avort  tiré  du  néant ,  lui 
feul  in'avoit  fait  ce  que  j'étois  ; 
je  nie  (erois  facrifié  pour  lui.  Tou- 
tes Tes  bontés ,  fon  amitié  pour 
moi,  fon  âge  ,  n'ont  pu  garantir 
mon  efprit^  la  fombre  jaioufie  a 
verfé  dans  mon  ame  Ton  barbare 
poifon.  Abominable ,  ingrat ,  em- 
porté ,  étourdi ,  cruel ,  perfide ,  ma 
noire  humeur  a  trouvé  dans  l'atta- 
chement de  mon  protedeur,  dans 
fon  amitié  même  ,  un  trait  pour 
le  fraper  ;  je  m'en  fuis  vu  la  funef- 
te  victime. . .  J'ai  fait  un  crime  à 
mon  époufe  des  vifites  de  M.  le 
Barrois  ;  il  étoit  fon  ami ,  parce 
qu'il  doit  le  mien ,  il  étoit  le  dé- 
pofltaire  de  fes  fecrets ,  mon  épou- 
fe étoit  chez  lui ,  ou  il  étoit  chez 
moi  :  ces  vifites  m'ont  paru  ^uÇ- 

pec- 
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pedes  ;  j'ai  cru  voir  mon  desFiori- 
neur  dans  les  innocentes  careffèa 
d'un  ami  foxagi  naire ,  auquel  je 
devois  ia  vie ,  Se  quelque  cliofe 
de  plus. . .  Fatale  chimère  !..  Le 
peu  de  foin  que  je  prenois  de  vain- 
cre une  erreur  aulTi  dcraifonnable , 
I'augmenta,(Sc  me  rcduifit  bien-tôt 
à  une  fituation  qui  découvrit  tous 
les  mouvemens  de  mon  ame^  mon 
cœur  étoit  la  proie  de  la  jaloufie 
qui  me  dcvoroit.  J'étois  odieux 
à  moi-même  ,  je  me  fuiois  :  hélas , 
je  me  trouvois  par  tout...  Mon 
époufe  connut  le  trouble  de  mon 
ame  à  l'agitation  de  mes  yeux. 
Qu'avez-vous ,  cher  ami ,  me  dit- 
elle  un  jour  en  m'embraffant  ten- 
drement ,  quel  nuage  couvre  la  fc- 
rénité  de  votre  vifage  ;  pburquoî 
cette  humeur  foinbre ,  cet  air  tiif- 
te  Se  rcveur  ? . ,  Pourquoi  me  ca- 
cher le  fujct  de  vos  chagrins  ? . .  * 
Quoi  !  ne  m'aimez-vous  plus  ? . . 

Des 
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Des  paroles  dures  (Se  piquantes 
furent  toiue  la  rOponfe  que  je  don- 
nai à  descarelFes,  qui  luiit  jours 
auparavant,  tarfo'ient  mes  plus  ché- 
les  deiices. 

Mcn  époî^fe  fe  c!c  folcit ,  S:  ver- 
foit des  lain-es  :  t-ile  engagea  M. le 
Barrois  à  me  demander  le  fujet  de 
ma  ti-iiteife  :  ii  me  reprocha  que  je 
n'en  agiirois  pas  avec  lui  comme  il 
avoit  lieu  de  l'eTpcrer  iquoi!  me 
dit-il.  Chevalier,  tu  me  cache  les 
feniimens  de  ton  cœur  ?  As -tu 
donc  oublié  que  je  t\'iTme  autant 
que  il  tu  étois  moFi  nls  ?..  Pourquoi 
cette  humeur  noire  qui  chagrine 
lonépoufe  ':..  Devois-tu  l\poufer 
pour  ia rendre  ma'lheureufe  ?..  El- 
le eilfi  aimable  ! . .  Nouvelle  preu- 
ve de  mon  deshonneur.  Il  trouve 
mafem^me  aimable. . .  Ha  !  le  traî- 
tre. Il  l'adore. . .  Chevalier,  con- 
tinucit  M.  le  Bavrois  ,  tu  garde  le 
liience  avec  moi  3  tu  refufe  de  me 
y.  Parîk.  £  dé- 
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découvrir  tes  chagrins  ;  je  ne  te  le 
demande  que  par  amitié  pour  toi^ 
ou  par  amour  pour  ma  femme. . ,  &: 
je  le  quittai. 

J'allai  promener  mon  cliap^rm, 
Se  je  ne  revins  que  le  foir  ;  il  ccoîc 
neuf  heures;  je  den^andci  en  en- 
trant qui  ctûit  en  haut  ;  on  me  ré- 
pondit que  Madame  étoit  feule 
a^ec  M.  le  Barrois. ..  Avec  M.  le 
'  Earrois  !..  Hé  ,  quoi  !  feule  avec 
lui  !..  Je  monte  doucement ,  mé- 
ditant un  projet  qu'une  funello 
dellinée  a  conduit ,  <Sc  qui  me  fait 
enclore  frémir  d'horreur  i  je  me 
gUlfe  dans  mon  apartement ,  d'où 
il  m'étoit  facile  d'entendre  tout  ce 
qui  fe  difoit  dans  celui  de  ma  fem- 
me. Voici  ce  que  j'entendis. 

yy  Jeneconnois  phistonmarr, 
>">  difoit  M.  le  BarroTS,iI  devient ir- 
»  fuportable,  (S:  il  faut  que  j'aie  au- 
>5  tant  de  bonté  que  j'en  ai  pour 
•#  loufrrirliismanic^rcs.Je  te  plains 

nid 
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ï>  ma  clicre  tille;  mais  il  efl  ton  ma- 
»  ri ,  Se  je  lui  palîe  Tes  incartades... 
»  C^haciin  a  Tes  défauts,  reprenoit 
»  Madame  de  Carfon  ,  nous  de- 
»  vonsnons  les  pardonner  mutei- 
at>  leuiein. . .  Voil-.  le  dtrai-je  ,  pe- 
ac  tit  pap:: ,  je  le  crois  jdlonx...  Hc  ! 
a»  de  qui,  Madame...  De  vous  , 
^  où  je  w.t  trompe  fort. . .  Ce  moi? 
vFio,  cela  n^eit  pas  pofiible.  Par- 
**  bien ,  )e  ne  l'aiirois  jamais  crû... 
»>  Le  pauvre  garçon,  il  perd  la  cer- 
»  velle  j  je  rends  jullice  à  ta  vertu  , 
»  je  reconnoista  beauté,  je  t'aime, 
^  ma  chcre  enfant.  S:  de  tout  mon 
»  ccciir. . .  w  A  ce  mot ,  tranfpor- 
te  de  rage  ..  je  fors  de  mon  aparté- 
ïî^.ent  l^cpce  à  la  main. . .  Tu  l'ai- 
mcs ,  barbare. . .  Joiiis  du  fruit  de 
ion  amour,,  év  vois  mon  desïion- 
^  lieur  lave  dans  fon  fan;:j. . .  Je  plon- 
^e  mon  épce  dans  !e  fein  de  mon 
époufe  ,  êi  ]Q  la  faille  expirante 
dani  les  bras  de  M.  le  Barrois ,  que 
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mon  emportement  avoit  mh  dans 
un  ctataprochant  du  néant. . . 

Le  7tmordsfHit  de  près  le  crîmt , 
//  naît  defes  exhalaifons, . . 

J'errai  long-tems  dans  Paris  ;  je 
croïois  voir  toutes  les  furies  dt- 
chaînées  contre  moi  ;  mon  cceur 
étoit  déchiré ,  il  n'eft  pas  de  fupli- 
ce  pareil  à  celui  que  j'endurois. . . 
J't  tois  furieux ,  mes  yeux  hagards 
iançoient  ie  trouble  &:  Vèï:oi 
l'ombre  mourante  d'une  époufe 
que  j'adcrois  fe  prcfentoit  à  mon 
imagination  troublée  ;  je  la  Foiois 
baignée  dans  fon  fang ,  fes  yeux 
ctoient  languiflTans,  eile  fembloit 
Kie  pardonner  mon  crime;  cet^ 
te  bonté  en  redoubloit  Thorreur. 
Mille  fois  j'ai  voulu  me  percer  de 
mon  épée  ,  une  Divinité  préfiJoit 
^  ma  confervation. .. 

Cependant  j'avois  pris  la  pof* 
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te  ;  en  deux  jours  je  uie  trouvai  à 
à  Genève  ,  fans  l'avoir  commeuç 
j'y  avois  été  conduit,..  Quel  bour- 
reau qu'une  confcience  agiice  par 
le  remords  ! . . 

Je  ne  pus  refier  long  -  leuis  à 
Genève  ;  je  me  rendis  à  une  pe- 
tite Vilie  ,  dont  le  nom  m'ell  éclia- 
pé,  c^  bientôt  après  je  m'embar- 
quai fur  un  vaiiTeau  qui  devoit  fai- 
re voile  du  côté  de  Tunis.  Je 
n'avois  aucun  dellein  dans  le  com- 
mencement ;  mais  ia  réflexion 
m'aiant  fait  entrevoir  une  nécef- 
fité  prochaine ,  je  réfolus  de  paf- 
fer  à  Conilantinople  ,  Sl  d'y  folii- 
citer  de  Pemplor.  Oétoit-là  mon 
deiTein  ,  la  Providence  en  difpofa 
autrement. 

Le  vaiiTeau  que  je  montois  avoit 
{K)ur  maitre  un  Armateur  des  plus 
riches  ,  dont  la  phifionomie  an- 
nonçoit  un  Iionncte- homme,  è< 
un  honims  de  condition. 

E  3        Je 
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Je  ne  fais  fi  la  triftelTe ,  qui  m'c- 
toii  devenue  habituelle  ^prcioit  à 
mon  vifage^  à  mes  manières  quel- 
que chofe  de  touchant  ,  capable 
(d'exciter  la  compaiïion  :  mais  je 
m'aperçus  bien -tôt  que  l'Arma- 
teur me  diilinçfuoit  des  autres  vo- 


yageurs. 


Vous  me  paroiiïez  trifîe  ,  me 
dit-il ,  un  jour  que  nous  nous  pro- 
menions fur  le  Tillac  j  ne  pour- 
roit-on  (avoir  ce  qui  caufe  cette 
langueur ,  cet  abatement  ?  Ne  fe- 
roit-il  pas  polTibie  d'y  remédier  ? . . 

Je  ne  pus  me  refufer  la  fatisfac- 
tion  de  lui  faire  part  de  mes  avan- 
tures.  lien  parut  atendri.Seigneur, 
me  dit-il ,  vous  n'ctes  pas  le  feul 
que  le  fort  ait  perfccuté  ;  la  confi- 
dence que  vous  venez  de  me  faire 
en  mérite  une  autre  ;  pour  peu  que 
vous  foïez  d'humeur  à  m'écouter  , 
&  que  cela  vous  amufe,  je  vais 
vous  faire  part  de  ce  qui  m'eil  arri- 
ve 
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vc  de  plus  intéreiraïu.  Le  récit  de 
mes  malheurs  aJoucira  les  vôtres. 
Je  le  remerciai  afleclueureuieiir. 
Coiunie  il  vit  que  je  gardois  un 
profond  filence  ,  il  comuieriça. 

Je  fuis  François ,  &  NoniîancJ. 
Mes  ancêtres  fe  font  toujours  pi- 
qués de  noblelTe.  J'ai  été  jeune 
tomme  les  autres,  vif,  bouillant, 
étourdi  ;  mais  il  ne  m^eil  rien  arri- 
vé d^extraordinaire.  Je  pafTerai  -à. 
quarante-cinq  ans 3  c'ell-la  l'épo- 
que de  mes  malheurs. 

Mon  père  étant  mort  afTez  avan- 
cé en  âi>e ,  ma  mère  le  [[n\h  de 
près ,  Si  je  demeurai  feul  avec  cin- 
quante mille  livres  de  rente  en 
belles  terres ,  Se  du  plus  beau  bien. 

Je  pafiois  toute  Pannée  dans 
nies  terres;  j'avois  des  voifins  chez 
iefquels  la  compaj^nie  étoit  abon- 
dante (Se  fort  agréable,  je  les  voïois 
fouvent ,  tantôt  à  mon  château, 
tantôt  dans  les  leurs. 

Va 
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Un  d'enti'eux  avoit  une  ^[\q 
d'environ  feize  ans ,  dont  i'air  ma- 
lin Se  la  vivacité  chatouilloient 
Tame  allbz  ravorablemeni. 

Elle  fe  nomiîioit  Julienne  ,  foa 
pere  n'^étoit  pas  des  pins  aifés , 
deux  fils  au  fervice  dévoient  bif- 
fer leur  fœur  fort  au  dépourvu  du 
côté  de  b  fortune  ;  le  pere  ne  fut 
pas  fâché  que  cette  jeune  beauté 
ni'atirât  chez  lui,  il  efpéra  que  je 
pourrois  aimer  Julienne,  &:ilne 
s'ell  pas  trompé. 

Julienne  étoit  plus  favante  que 
fon  âge  ne  le  promettoit ,  elle  me 
tendit  des  pièges,  Se  en  moins  d'un 
mois  elle  me  réduifitau  point  de 
ladernaivJir  en  mariage,  tant  el- 
le avoit  feu  prévenir  mon  efprit 
en  fa  faveur.  Oétoit  tout  ce  qu'el- 
le fouhaitoit;  le  don  de  ma  main 
flàtoit  foii  ambition,  Se  non  pas 
(on  cœur. 

li  ne  fut  pas  dificile  de  conclu- 
re 
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re  un  traite  que  toutes  les  parties 
defiroient  avec  empreirement  ; 
TOUS  tombâmes  d'accord  de  tous 
fes  avantages  que  je  devois  faire 
à  mon  cpoufe  future  i  j'étois  aveu- 
gle par  l'amour  ,  on  s'en  prcva- 
iur,  &  en  donna  au  contrat  de  ma- 
ïiage  une  tournure  qui  a  été  la 
fcurce  de  mes  malheurs. 

Je  n'avois  pas  goûté  deux  mois 
hs  douceurs  d'un  fiimcn  pailible, 
qre  mon  époufe  me  donna  des 
pi\iives  d'une  humeur  trcs-difici- 
le  ,  &:  de  Ton  peu  de  tendrelîe 
pour  moi.  Sa  dépenfe  ctoit  excef- 
iive,  elle  fembioit  vouloir  Tnug- 
nienter  tous  les  jours.  Son  train 
ctoit  plus  conforme  à  fa  condition 
€iv''^a  la  fituaticn  de  nosafaires  pre- 
fentes  5  une  table  délicate  &  ou- 
verte à  tous  venans ,  me  jettoient 
dans  des  Trais  immenfcs;  les  bijoux 
les  plus  rares  ne  pou  voient  plai- 
re à  Madame  plus  d'un  mois,  il 

lui 
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iui  falloit  du  nouveau  ,  trop  lien- 
ireux  {i  elle  avoit  voulu  s'en  tenîr- 
îà.  Je  i'adorois ,  une  indiférsnce, 
dont  elle  ne  me  donnoit  des  preu- 
ves que  trop  réelles ,  défoloit  mon 
amour.  Si  j'ofois  m'enhardir  à  lui 
faire  de  tendres  reproches  ,  elle 
voloit  fe  plaindre  à  Tes  parens  ;  (ur 
le  champ  tous  acouroient  ^'  rem- 
plinToient  ma  maifon  pendant  quîîi- 
?e  jours.  Il  falloit  recevoir  leurs 
amis,  Se  les  amis  de  leurs  amis;  en- 
fin mon  chàteauétoitle  refuge  de 
ïout  le  monde. 

UnQ  vie  auffi  difîîpée  commen- 
ça à  m'ennuier  ;  je  celTai  d'ctre  l'a- 
dorateur de  ma  femme,  fes  ma- 
nières me  dégoûtèrent ,  je  voulus 
être  le  maître  chez  moi. 

Je  crus  ne  pouvoir  rompre  le 
cours  de  toutes  ces  vifites  qu'en 
faifant  une  abfence  :  mes  afaires 
ni'apelloient  à  Paris ,  je  voulus  en- 
gager ma  femme  à  m'y  açompa- 

gner , 
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gncr  i  elle  ne  votilut  pas  y  confen- 
lir ,  je  fus  querellé  ,  je  parlai  Iiaut  ,- 
on  pleura  ,  on  fe  dit  enceinte. . . 
.Te  n"*en  avois  pas  encore  enten- 
chi  parler ,  cette  nouvelle  me  rc- 
joLiit  ,  je  rcfolus  d'atendre  quel- 
ques mois  ;  mais  ne  voïant  rien  pa- 
rc iire  ,  je  preîfai  ,  on  me  refufa 
net  ;  Cv  mes  at'airesne  foiifrant  plus 
de  retard ,  je  me  vis  oblige  à  par- 
tir feul. 

Je  redai  un  mois  entier  à  Paris  ,• 
6c  pendant  tout  ce  tems  je  ne  re- 
çus aucunes  nouvelles  de  ma  fem- 
me ;,  quoique  j'eulFe  Tatention  de 
\m  écrire  à  toutes  les  poflcs.  Ce 
liience  m'allarma,  je  me  rendis  à 
mon  Château ,  tout  y  étoit  en  dé- 
fordre  :  toiu  le  monde  y  ctoit  maî- 
tre 5  Madame  au  milieu  de  dix-huit 
perfonnes  de  fon  âge  ,  ou  envi- 
ron ,  m'ofrit  un  fpedacîe  qui  me 
liirprit,  je  croïoisja  trouver  ma- 
îade. . .  Hlle  me  reçut  aflez  froi- 
de- 
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demént  ;  la  compagnie  difpanit 
par  mes  foins ,  je  me  trouvai  feui 
avec  ma  femme.  Je  voulus  hazar- 
der  quelques  reproches  ,  eUc  me 
répondit   avec  une  hauteur  qui 
m'irrita,  je  la  priai  de  changer  de 
conduite  ,  elle  me  promit  de  n'en 
rien  faire  ,   il  s'cleva  entre  nous 
nne  difpute  affez  vive  ,  que  la  nuit 
entraîna  dans  Tes  ombres  ;  nous 
dormîmes  tranquilement  l'un  au- 
près de  l'autre  3  le  lendemain  ma- 
tin je  la  trouvai  plus  traitable ,  el- 
le me  prodigua  des  carefTes  qui 
rendirent  le  calme  à  mon  efprit 
je  cjus  qu'elle  changeroit  de  con- 
duite ,  iemeflâtai.  ..  LatraitrefTe 
me   préparoit  un  coup ,  que  j'ai 
d'autant  moins  pu  parer  ^  que  je 
ne  m'y  atendois  point. 

Il  fe  répandit  dans  je  voifinage 
que  i'avois  eu  une  difpute  avec 
Madame  :  on  difjit  que  je  I'avois 
mukraitée  5  un  Prêtre  ,  Curé  d'u- 
ne 
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ne  Je  mes  Paroiffes,  fous  prétex- 
te de  me  rendre  fervice  ,  6c  de  pa- 
cifier notre  ménage ,  s'impatronr- 
fd  chez  moi ,  6c  fe  rendit  maure 
eii  peu  de  tems  de  i'elprit  de  Ma- 
dame. 

En  même -tems  une  foule  de 
créanciers  vinrent  m'alfaillir  ;  je 
n'en  connoilTois  pas  un ,  ils  n'a- 
voient  rien  fourni  pour  moi.  Je 
n'avois  été  qu'un  mors  à  Paris ,  (S: 
en  partant  j'avois  lailH:  à  Mada- 
me mille  louis,  dont  elle  pouvoir 
difpofer. 

Je  fus  furpris  de  tant  de  det- 
tes ,  (Se  de  voir  qu'on  me  mena- 
çort  d'un  procès ,  j'en  fuis  enne- 
mi ,  quoique  Normand ,  cepen- 
dant je  n'ctois  pas  en  état  de  les  fa- 
tisfaire  :  il  leur  étoit  du  beaucoup. 
Je  pris  des  arrangemens  avec  eux... 

M.  le  Curé  ,  toujours  afTidu  au- 
près de  Madame  ,  i'honoroit  de 
les  confeils.    Pour  fatisfaire  aux 

/.  Partie  F      créan- 
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tréances  que  ma  femme  avoit  faî-» 
tes  pendant  mon  abfence  ,  j^avois 
tetraîîchc  de  ma  dcpenfe  ordinai- 
re. 11  fut  coiifeillé  à  Madame  de 
vouloir  Ton  train  acoutumé ,  mê- 
me table  ,  même  jeu  ,  môme  quan- 
tité de  Domelliques ,  mêmes  ajuf- 
temens.   Il  fallut  en  paffer  par-ià. 

Je  me  rendois  à  tous  les  delirs 
de  ma  femmei  fes  volontés  étoient 
ma  loi  ,  j'allois  au-devant  de  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaifirj-mal- 
gré  tout ,  je  ne  pouvois  mériter  feS 
bonnes  grâces  3  j'ctois  un  bourru , 
un  brutal ,  un  mifantrope  ,  enne- 
mi des  plaifirs  ;  il  n'y  avoit  pas  de 
femme  plus  malfieureufe  que  la 
mienne  ,  elle  étoit  gênée  fur  tout , 
on  lui  refufoit  jufqu'aux  chofes  les 
plus  ncceiraires.  Ce  n'étoit  que 
plaintes  à  tout  le  monde,  que  que- 
relles dans  mon  particulier. 

Je  crus  m'apercevoir  que  M.  le 
Curé  étoit  le  moteur  de  nos  dif- 

puies; 
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putes;  je  le  priai  charitablement 
de  fe  tenir  dans  Ton  Prcbitére  ,  Se 
de  fe  ménager  ia  peine  de  trou- 
bler mon  ménage.  Il  me  promip 
de  ne  plus  revenir  chez  moi  s  mais 
dès  le  lendemain  je  le  vis  au  le- 
ver de  Madame,  quand  j'allai  pour 
lui  fouhaiter  le  bon  jour,  ce  que 
je  pratiquois  depuis  qu'il  lui  avoit 
plu  d'avoir  fon  apartement  fépa- 
ré  du  mien. 

Sa  vue  me  fâcha,  j'enfonçai  mori 
chapeau  ,  6v  je  le  priai  fort  forieur 
fement  de  déloger;  Madame  prit 
fa  défenfe  ,  6c  me  répondit  avec 
aigreur,  qu'elle  étoit  lamaîtrefTe 
chez  elle ,  qu'elle  vouloit  voir  M. 
le  Curé  ,  6c  qu'elle  croïoit  qu'il 
lui  feroit  permis  d-avoir  auprès 
d'elle  un  faint  homme  qui  dirigeoit 
fa  confcience  ;  que  fi  cela  me  çho- 
quoit ,  je  pouvois  me  tenir  dans 
mon  apartement,  qu'elle  n'y  vien- 

^roit  pas  troubler  mon  repos 

F  z        HéJ 


^4        L  E  S    E  P  O  U  X 

Hc  !  morbleu ,  Madame ,  lui  dis- 
je ,  ne  foïez  pas  fi  dévote  ,  &  vi- 
vez mieux  avec  moi  3  je  ne  veux 
point  entendre  parler  d'un  Direc- 
teur qui  feme  la  divifion  entre 
nous,  ôc  la  première  fois  que  je 
le  trouverai  ici ,  vous  pouvez  être 
alFurée  que. . .  Cette  fermeté  dé- 
plut à  Madame  ,  je  fus  obligé  d'ef- 
fuier  une  fuite  de  qualifications  qui 
ne  furent  point  du  tout  de  mon 
goût;  cependant  je  pris  patience^ 
efpérant  par  la  douceur  rameigu  . 
Tefprit  de  mon  époufe  ;  je  me  fîa^ 
lois  qu'après  un  tel  éclat  le  Curé 
ne  feroit  pas  allez  imprudent  pour 
s'expofer  à  ma  mauvaife  humeur. 
Il  n'en  fut  que  plus  alll  Ju  auprès 
de  Madame  ,  il  évitoit  ma  prefen- 
ce  ;  mais  comme  je  fortois  peu 
depuis  que  je  m\'tois  aperçu  de  la 
dilTipation  extraordinaire  de  mon 
t'poufe  ,  il  lui  fut  impolTible  de  fe 
(lérobcr  à  ma  vigiiencc.  Je  le  fur- 
pris 
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prîs  avec  ma  feiiime  dans  une  ati- 
tiide  tout-à-fait  galante  pour  un 
faint  homiue  :  je  lis  du  bruit  ;  Ma- 
dame voulut  prendre  {ow  ton  or- 
dinaire; je  l'avoue ,  ma  main  de- 
vança ma  reflexion  :  le  Cure  ne  fut 
pas  exempt  de  ma  promtitude.  A  la 
femme  fe  répandit  en  invedivesde 
bruit  de  Tes  gémilFcmens  aiira  mes 
donielliquesiun  traître  gagne  aver* 
lit  les  parcns  de  ma  femme  ,  (Se  en 
moins  d\ine  demi-heure  je  me  \\^ 
aîraiili  par  une  troupe  de  gens, dont 
lesdifcoursme  déplurent  au  point 
que  je  leur  donnai  congé  alFez 
brufquement. 

Le  Curé  avoit  di(paru,&  il  avoit 
agi  prudemment. 

Le  calme  naît  de  la  tempête; 
une  heure  ramena  la  tranquiiité 
dans  ma  maifon.  Je  rentrai  dans 
mon  apartement  pour  mettre  or- 
dre à  quelques  aiiaires. 

Il  étoit  heure  de  fe  mettre  à  ta- 
F  5        ble; 
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ble  i  je  demandai  où  étoit  ma  fem- 
me ,  on  la  cfieixha  ,  mon  concier- 
ge qui  me  fervoit  de  Siiilîe,  me 
dit  qu'eile  ctoit  fortie  il  y  avoit  \n\ 
peu  de  tems.  J'envoïai  un  laquais 
chez  Ton  père  ,  qui  dcmeuroit  à 
cent  pas  de  chez  moi ,  pour  prier 
Madame  de  venir  fou per;  il  répon- 
dit que  fa  fille  n'ctoit  pas  faite  pour 
effuier  lua  mauv^ii'e  humeur  ,  «S: 
qu^il  me  le  feroit  voir  ;  Madame 
aplaudit  au  difcours  de  Ton  père, 
«Se  Ton  entonna  une  hymne  à  ma 
îoLiange. 

Je  fus  furprîs  d'un  procédé  aulTi 
extraordinaire,  mais  j'eus  lieu  de 
Pctre  encore  davantage  ,  lorfque 
le  lendemain  je  reclus  de  fa  part  yn 
cartel  en  papier  timbré. 

Un  quidam  ,  dont  la  figure  fen- 
toit  le  Servent  de  cent  pas ,  &  que 
je  connoifîûis  pour  tel ,  me  don- 
na ce  papier,  grifibnnédela  main 
du  Diabie^ou  d'un  de  fcb  fiipots . . . 

Je 
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Je  lui  demandai  ce  que  vouloit 
dire  ce  papier  ,  lifez,  Monfieur, 
me  rcpondit  le  niaraut  j  je  vous 
fuis  envoie  de  la  part  de  Madame 
votre  époufe. .  .  De  la  part  de  ma 
femme. . .  A-t'elle  perdu  i'ufage  de 
la  parole,  <^-  ne  peut-elle  venir  elle 
même  me  dire  ce  qu'elle  juge  à 
propos  que  je  faclie  ? ...  Ce  n'ei^ 
qu'un  petit  exploit  drelFé  à  fa  re-r 
quête  ,  me  dit  le  Sergent ,  en  afec- 
tant  un  air  contrit. . .  Un  exploit. . . 
Recevez  ma  réponfe  ,  Monileur  le 
Sergent. ..Ha  î  marouiie  ,  tu  ofe 
m'aportcr  \w\  exploit. . .  Il  difparut 
comme  un  éclair  ,  déjà  ma  canne 
lui  tomboit  furie  dos..  . 

J-apris  par  la  lecture  de  Texplcfî 
que  cVnoit  une  plainte  ccr.tîe 
moi,  avec  une  demande  en  répara- 
tion de  corps  (Se  de  biens. . .  Qi:e 
lui  ai- je  fait  ? . . .  Pourquoi  celte  fa- 
çon d'agir.^. ..  Peut-eile  prouver 
^ue  je  i'ai  maltiaitte  l 

Je 
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Je  fus  long-tems  à  me  détermi- 
ner fur  le  parti  que  j'avois  à  pren- 
dre ;  je  m  Jiitai  à  cheval ,  cv  je  me 
rendis  a  la  Ville  la  plus  prochaine 
de  mon  Château ,  je  coiifultai  un 
Avocat.&fonconfeilfutque  jede- 
vois  répondre  à  cette  afllqnation. 

Je  n''ai  jamais  rien  entendu  aux 
afaires  ;  je  chargeai  l'Avocat  de 
ma  caufe  ,  elle  lut  plaidce  avec 
chaleur  5  j'avois  quelque  crédit; 
mais  que  ne  peut  une  femmejeune 
6c  jolie?...  Je  perdis^  ma  femme  fut 
réparée  de  corps  (S:  de  biens  d'avec 
moi ,  Se  des  le  lendemain  matin  je 
fus  ré  veillé  par  une  troupe  d'Algua- 
(lis  qui  venoient  exécuter  mes  meu- 
bles ,  afin  ,  difoient-ils ,  de  mettre 
en  fureté  tout  ce  qui  dans  la  mai- 
fon  pou  voit  apartenir  à  Madame. 

J'interjettai  apel  de  toute  la  pro- 
cédure ,  monépoufeme  dénonça 
en  Cour  fupérieure  ,  pour  crimes 
q^iii  n'avoicnt  leur  eirence  que 

dans 
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clans  Ton  imagination;  elle  devint 
mon  aciifatrice.  Mes  créanciers 
anim  js  par  la  crainte  de  perdre  ce 
qui  leur  étoit  dû  ,  ni'acablcrent 
fous  le  poids  des  procédures  j  ma 
femme  fit  failir  réellement  tous 
mes  biens ,  réclama  tous  les  avan- 
tages que  je  lui  avois  faits  ^ar  {ow 
contrat  de  mariage  ;  j'avois  recon- 
nu en  fa  faveur  une  dot  de  cent 
mille  livres ,  que  j'avois  quitan- 
cée;  elle  demanda  cette  dot ,  fon 
doiiaire  ,  fon  préciput ,  entin  tout 
ce  qu'elle  auroit  pu  prétendre 
après  ma  mort ,  elle  obtint  un  Ar- 
rêt fur  un  faux  expofe,  qui  l'en- 
voïa  en  polfelTion  de  mes  biens, 
lui  permit  de  me  chaflTer  de  mon 
Cliateau,  &  en  cas  de  rébellion , 
de  prendre  main-ione  ,  (Se  de  me 
prendre  au  corps.      - 

Ma  femme  au  comble  de  fes 

vœux,  m'envoiaun  Huifiler,  ef- 

corté  par  une  trentaine  de  Cava- 

^  liers 
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iiers  armés  5  c'étoit  le  malin  ,  il 
n'étoit  pas  cinq  heuresje  dormois 
profondément  3  ma  porte  fut  en- 
foncée ,  je  mY^veilIe  6c  demande 
ce  que  l'on  veut  ;  vous  prier  de 
fortir  d'ici,  me  dit  l'HuifTier,  le 
Château  apartient  à  Madame  vo- 
ire époijfe ,  en  vertu  d'un  Arrêt 
,  duquel  je  fuis  porteur.  Je  n'avoir 
été  averti  de  rien  ,  j'eus  beau  de* 
clarer  que  je  me  portois  opofant  à 
cet  Arrêt ,  on  ne  m'écouia  pas  ; 
on  drelTe  un  Procès- verbal  de  ré- 
bellion. . .  Le  cœur  à  l'épreuve  de 
femblables  revers  s'irrite  aifémentj 
Jesfensfe  révoltent  ,  les  padlons 
dominentj&ôtenila  réflexion. Mon 
premiermouvémentfutdedeman'. 
dermes  piftolets. . .  A  ce  mot,qua- 
tre  fcélérats  me  faifirent ,  &  après 
m'avoir  ignominieufement  arra- 
ché de  mon  lit,  ils  me  traînèrent 
dans  une  voiture  qui  m'aicndoit  à 
ia  porte.  J'ctoisen  chemife  ,  &  ii 
*  fai- 
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faifoît  un  froid  ircs-cuifant.  Mes 
domelliques  éperdus  couroient 
deçà,  de-là,  dans  le  Château ,  Se 
ne  m'étoient  d'aucun  fecours  ;  je 
fus  conduit  en  cet  état  dans  une 
Ville  prochaine  ,  Se  renfermé  dans 
un  cachot ,  où  je  fus  nourri  au  pain 
6>:  à  l'eau  ,  fans  avoir  la  liberté  de 
Voir ,  ni  de  parler  à  qui  que  ce  Toit. 

Un  procédé  auffi  violent ,  me 
méritoit  la  compalTion  de  tout  le 
monde. . .  Ell-ii  quelqu'un  quoi  fe 
foulager  un  malheureux  que  la  fur- 
tune  acabîe  !  Le  brillant  nons  atti- 
re; nous  fuions  tout  ce  qui  a  Pair 
de  malheur.  L'abandon  total  eil  la 
fuite  ordinaire  d'une  difgrace  ; 
l'adverlué  rend  une  exhalaifon 
contagîeufe ,  qui  éloigne  de  nous 
jufqu'ànos  meilleurs  amis,  s'il cfl 
vrai  qu'il  en  relie  aux  infortunés. 

Mou  état  atendrit  le  Geôlier ,  il 
m'obtint  un  habit  Se  un  manteau 
qu'il  m'aporta  dès  le  jour  mcu^e. 

Vn 
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Un  de  mes  Parens  aïain  aprîs  la 
tyrannie  que  l'on  exerçoit  à  mon 
égard,  fit  demander  nn  entretien 
à  mon  Epoiife  ;  on  lui  refufa  cette 
grâce  ,  tout  ce  qui  m'apartenoit 
ne  mcritoit  pas  Tes  atentions  :  if 
vint  me  voir  dans  ma  prifon  ,  il 
nrrofa  mes  chaînes  de  Tes  larmes, 
iSc  promit  de  me  tirer  d'efciavage. 

Mon  Epoufe  fi^ut  que  ce  Parent 
m'avoit  parle  ;  elle  obtint  des  Ju- 
ges un  autre  Geôlier  que  celui  qui 
avoit  eu  la  facilite  de  me  lai&r 
voir  à  mon  Parent ,  je  fus  relTerrc. 

Cependant  mon  Parent  préfen- 
ta  un  Mémoire ,  &  demanda  qu'il 
n.e  fût  au  moins  permis  de  me  dé- 
fendre ,  &  que  ma  Femme  fût  con- 
damnée à  me  faire  une  peniion.  H 
réuiïit;  on  me  tira  du  cachot, un 
peu  de  paille  m'ofirit  le  repos,  je 
pouvois  eiifin  écrire  à  mes  Parens, 
n  mes  amis  ,  pour  pourvoir  à  ma 
dtreafe. 

Ma 
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Ma  i unification  n'ctoit  pasdili^ 
cilc  5  l'innocence  porte  avec  elle 
un  éclat  qui  perce  les  nuages,  dont 
on  veut  Tobicurcir  ;  je  fus  écoute  , 
il  me  futpermis  d'avoir  un  confeil, 
S:  de  procéder  juridiquement. 

Je  n'en  fus  pas  plus  heureux. 
Ma  Femme  Pemportoit  toujours, 
&:  lorfque  l'évidence  de  mon  boa 
droit  avoit  forcé  les  Juges  à  ordon- 
ner maliberté.une  nouvelle  cîiican- 
iiemereplongeoitdanslafcrvitude» 

J'ai  demeuré  dans  cette  affreufe 
fituation,  entre  la  vie  (Scia mort, 
pendant  trois  ans  entiers  ;  mes 
Créanciers ,  de  concert  avec  ma 
Femme  ,  ont  détruit  mes  terres, 
fe  font  fait  adjuger  tous  mes  biens. 
pour  leurs  créances  ,  (Se  avec  un 
million  que  j'avois  en  fonds  de  ter- 
re, en  rentes,  en  maifons,  il  ne 
s'efl  pas  trouve  dequoi  remplir  ma 
Femme  ,  à  laquelle  je  ne  de  vois 
yien  régulièrement, puifque  je  vÎt 
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vois ,  6v-  mes  Créanciers  ,  dont  les 
créances  totales  ne  fe  montoient 
pas  à  une  année  de  mon  revenu. 

Un  coup  du  ciel  m'a  tiré  du  la- 
birinthe  ,  la  voix  de  mes  malheurs 
a  percé  jufqu'au  Trône  j  un  ordre 
fiipérieur  m'a  rendu  ma  liberté... 
Quelle  liberté  !  Julie  Ciel  !  Etois- 
je  en  état  de  jouir  de  ce  bienfait , 
îorfquc  je  me  voïois réduit  àfouliar* 
ter  un  efclavage  qui  me  fourni  (Toit 
au  moins  la  nourriture ,  Se  qu'au 
fortir  de  la  prifon  je  manquois  de 
tout  fecours.  Anéanti  dans  ma  pro- 
pre douleur ,  en  proie  à  tous  mes 
chagrins,  victime  malheureufe  d'un 
caprice  &:  de  la  méchanceté  d'une 
femme  ,  mon  cœur  feul  me  ref- 

toit Que  n'avoit-il  pas  à  fouf- 

frir  des  traits  odieux  d'une  infâme 
calomnie! 

Perfuadé  que  refpirer  l'air  qui 
nous  éioit  commun  à  ma  femme 
&  à  moi ,  c'étoit  augmenter  fa  hai- 
ne 
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ne  Se  fa  fureur ,  que  je  ne  pourrois 
jouir  du  repos  dans  une  Patrie 
où  ma  Femme  s'acharnoit  à  me 
pourfuivre  ,  Se  ne  vouloir  pas  en- 
tendre parler  d'accommodement  ; 
ne  pouvant  d'ailleurs  vivre  dans 
un  pais ,  où  de  tous  mes  biens  ven- 
dus par  décret,  il  ne  me  refloit 
que  le  trifte  fouvenir  de  les  avoir 
polfédcs  j  &  le  defefpoir  de  les 
voir  dans  les  mains  de  mes  enne- 
mis ;  j'ai  pris  le  parti  de  palTerdans 
les  Roïaumes  étrangers. 

La  fortune  a  femblé  vouloir  fe 
réconcilier  avec  moi. 

Un  riche  Marchand ,  touché  du 
récit  de  mes  malheurs ,  <5c  informé 
par  iui-méme  delà  fincéritc  de  mes 
avantures ,  m'a  alTocié  à  fon  Com- 
merce ,  Se  bien-tôt  après  m'a  laiffé 
par  fa  mort  le  poirelîeiir  de  fes  ri- 
che (Tes  ,  Se  de  fon  Vaiifeau. 

Mon  cœur  a  gémi  de  fe  trouver 
dans  la  dure  nccelTité  d'allier  le 

Com* 
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Commerce  à  la  Nob'.elîè  ^  mars  il 
faut  le  faire  un  mérite  de  ce  qui 
lîous  devient  nccefTaire.  Je  fuis 
Armateur  ;  maître  d'une  fortune 
brillante  ,  Se  dans  la  rcfolulion  de 
finir  mes  jours  dans  un  pais  où  j'ai 
ia  fatisfadion  d'être  tloigné  de 
nies  malheurs ,  6l  de  celle  qui  les  a 
lait  naître. 

Voilà  ,  Seigneur ,  quelles  font 
mes  avantures,  j'ai  trouve  un  coeur 
généreux  qui  a  reçu  mes  larme» , 
en  a  lari  la  fource ,  je  vous  en  of- 
fre autant  :  la  Noblefle  nous  elf 
conimune ,  le  malheur  nous  unit  i 
jouinbns  enfemble  d'un  fort  plus 
doux  ;  oublions  le  palîe  ,  écartons 
de  notre  ame  le  fâcheux  fouvenir 
de  nos  infortunes  ;  une  mort  fata- 
le ne  viendra  que  trop  tôt  troubler 
nos  jours ,  S;  nous  enfévelir  dansi 
Vine  nuit  éiernelle. . . 

fin  4(i*^  première  P^rtl^^ 
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LE  MISSION  AIRE 

DU     T  E  M  P  S. 

SECONDE  J'AXriE. 


CKez  Pierre  LA  Bombe  ,  au  Mortier. 
M.  DCC.  XLÎX. 
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EPOUX 

RÉUNIS, 

LE  MISSIONAIRE 
DU    TEMPS. 

Ridendo  dicere  verum , 
quid  ve-rat  ?  H  o  R  A  c  E» 

SECONDE  PARTIE. 

P  R  £'  s  que  l'Armateur 
eut  rtni  fon  HiAoire ,  Je 
îe  rcinerciai ,  comme  je 
e  de  vois  ,  des  marques 
de  fa  confiance  (Sl  de  fa  générofué  ; 


//.  PArtif, 


ki 


& 
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6c  des  ce  jour  nous  nous  liâmes  en* 
femble  trcs-ctroitement. 

Je  favois  un  peu  de  guerre, 
PArmateur  étoit-  bon  marin ,  nous 
courûmes  la  mer  pendant  un  mois 
-entier  fans  accidens  ;  deux  nau- 
frages ,  dont  nous  fumes  les  fpec- 
tateurs,  nous  enrichirent  des  dé- 
bris de  quelques  Vailfeaux  Hol- 
landois  ,  les  trcfors  les  plus  pré- 
cieux venoient  fe  rendre  à  notre 
fcord;  la  fortune  nous  fiâtoit. . .  La 
cruelle  femoit  de  fleurs  le  chemin 
qui  devoit  nous  conduire  dans  le 
précipice  le  plus  affreux. 

Nous  étions  à  la  hauteur  d'un  pe- 
tit Port  où  nousefpérions  mouil- 
ler pour  prendre  quelques  rafraî- 
chiffemens.  Un  vent  de  Nord  nous 
amena  un  vaiiïeau  Corfaire,  l'Ar- 
mateur s'en  aperçut,  &  fe  prépa- 
ra à  i'ataquer.  Bien-tôt  nous  fu- 
mes à  pc^rtee  du  canon  ;  le  Corfai- 
re nous  falua  ie  premier  i  l'Arma- 
teur 
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tenr  reconnut  ,  mais  trop  tard , 
que  l'ennemi  étoit  Hipérieur  3  il 
n'y  avoit  pas  à  fuir ,  il  falloit  fe  dé- 
fendre couragenfement.  Nous  ré- 
pondîmes à  la  falve  du  Corfaire  ; 
les  vaifieaux  s'étant  aprochcs,nous 
mîmes  l'épée  à  la  main.  Il  fe  fit 
dans  ce  combat  des  prodiges  de 
valeur;  la  mer  fembloit  rougir  de 
voir  des  mortels  fi  acharnés  à  leur 
defirudion  ;  la  vidoire  balan(^a  ; 
enfin  ,  il  fallut  céder  au  nombre  ; 
l'Ennemi  fauta  fur  notre  bord  , 
s'empara  de  notre  Vaiiïeau  ;  l'Ar- 
mateur fut  enféveli  fous  les  débris 
de  fa  fortune. . . 

J'avois  été  blefie  &:  foulé  aux 
pies  :  cependant  la  vidoire  aiant 
ralenti  la  fureur,  &  rendu  Pliuma- 
nité  aux  Combattans ,  les  Vaincus 
furent  chargés  de  fers  \  on  me  tira 
du  nombre  des  mourans ,  6:  je  fui- 
vis  le  fort  des  autres. 

Le  Corfaire  fit  voile  vers  Conf- 
H  %  tami* 
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tantinople  ,  enflé  par  le  fiiccès ,  lo 
barbare  nous  traitoit  avec  la  der- 
nière rigueur.  Le  Ciel  punit  fon 
orgueil.  Dcja  nous  voiions  le  foin- 
met  des  Mofquées  de  la  Capitale 
duCroiirant;  la  Mer  doucement 
agitée  par  un  zéphir  agréable  , 
feinbloit  s'entendre  avec  notre  en- 
nemi, év  infulter à  notre  malheur; 
trois  Galères,  que  nous  reconnû- 
mes bien  -  tôt  pour  apartenir  à 
l'Ordre  de  Maltlie  ,  fondirent  tout 
i\  coup  fur  notre  Vaifleau  ;  le  Cor- 
faire  épouyenté  ,  voulut  chercher 
fon  falut  dans  la  fuite  ;  la  Mer  le 
trahit ,  un  vent  qui  s'éleva  le  rçr 
jetta  du  côté  de  fes  ennemis,  il 
tailut  fonger  à  fe  défendre.  La  ré- 
fiftance  ne  fit  qu'accélérer  la  vic- 
toire -y  notre  Vaiffeau  fut  coulé  à 
fonds. 

Je  n'avoîs  pas  plutôt  vu  ïe  Cor- 
faire  tomber  fous  les  coups  d'ui| 
Chevalier  ,  que  brifant  mes  chaî- 
nes^ 
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nés,  j^avois  fauté  fur  le  bord  en- 
nemi. Quelques  perfonnes  furent 
enfévelies  dans  la  mer  ,  le  ref- 
te  paffa  fur  le  vailfeau  de  Malr 
tlie  j  qui  profita  du  vent ,  6c  s'ér 
lorgna. 

Nous  arrivâmes  à  Maltlie  après 
quelques  jours  d'une  navigation 
fort  heureufe.  Je  fus  charmé  de 
me  voir  en  liberté,  6c  je  me  pro- 
mis bien  de  ne  plus  confier  au  per- 
fide élément,  une  vie  que  je  defr 
tinai  dès  ce  moment  à  l'état  Mo- 
naflique. 

M.  le  Grand-Maître  voulut  voir 
tous  les  Efclaves  qui  avoient  été 
délivrés ,  nous  parûmes  en  fa  pré-r 
fence ,  il  plaignit  mon  fort ,  reçut 
nos  hommages,  <Sc  nous  fit  don- 
ner à  chacun  nne  fomme  affez 
confidérabie  pour  nous  conduire 
dans  notre  Patrie. 

Je  réfolus  d'atendre  une  occa- 
fion  poiK  pcilfer  en  Italie  3  &:  queU 

ques 
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ques  jours  après  j'apris  qu'une 
Tartane  faifoit  voile  à  Civita-Ve- 
cliia  ;  j'en  profitai ,  ôc  de-ià  je  me 
rendis  à  Rome. 

J'allai  demander  les  Pardons  au 
Saint  Père  ;  j'obtins  la  rémiOion 
de  toutes  mes  fautes ,  des  Indul- 
gences pour  toute  ma  vie;  moa 
deflein  ctoit  de  me  retirer  dans  un 
Couvent  pour  expier  dans  iafo- 
litude  le  meurtre  de  ma  Femme 
que  ma  confcience  me  reprochoit. 

Que  rhomme  efl  changeant  ! 
notre  caprice  régie  notre  dellin , 
nous  propofons  ,  nous  formons 
des  projets  qu'une  certaine  Pro- 
vidence détruit. . . 

Il  y  avoit  quinze  jours  que  j*é- 
lois  à  Rome  ;  les  exercices  de  pic- 
té  rempliffoient  mon  tems  ;  je  me 
croïois  un  Saint  à  canoniferî  j'é- 
tois  fur  le  point  d'embralfer  l'ctat 
Monaflique  ;  la  réfolution  en  ctoit 
prifei  une  perfoane  que  je  vis  par 

hai:ard 
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hazard  dans  l'Eglife  de  Saint  Pier- 
re convertit  mon  ame  ,  Se  la  rem- 
plit de  fentimens  opofcsj  un  feu 
fecret  fe  glilfa  dans  mes  veines , 
enHamina  mon  efprit ,  remua  tous 
mes  fens,  (Se  me  fit  éprouver  une 
agitaiion  dciicieufe  ,   dont  je  ne 
connus  pas  d'abord  tout  le  danger. 
Je  lortis  de  lUiglife  aufTi-tot  que 
l'objet  qui  m'avoit  charmé  3  je  la 
fuivis  de  loin  ,  Ton  carolTe  s'arrê- 
ta à  l'Hôtel  du  Cardinal  .Madarini , 
&  i'apris  qu'elle  étoit  la  Nitce  de 
cette  Eminence.   Je  rougis  pour 
la  première  fois  de  la  médiocrité 
de  ma  fortune. . .  Que  pcuvois-je 
ofirir  à  celle  qui  m'enchantoit  ? . . 
Un  cœur  prêt  à  expirer  à  fes  pies 
pour  lui    prouver  mon  amour. . . 
Mille  refolutions  partagèrent  mon 
ame  ,  de  la  laiiïérent  dans  la  plus 
cruelle  incertitude. 

Ilfalloit  à  quelque  prix  que  ce 
fiU  s'introduire  chez  la  belle  Ma- 

dari-. 
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darini  ;  je  ne  pouvois  vivre  fans 
la  voir  ;  je  m'arrêtai  à  un  projet 
quipouvoit  feuliixer  mes  defirs, 
eu  leur  procurant  rocafion  de  fe 
fatisfaire.  Je  favois  qu'il  falloità 
Mlle.  Madarini  un  Ecuïer  ,  j'allai 
me  prefenter  pour  lui  en  fervir; 
elle  me  demanda  qui  j'ctuis  ;  quel- 
le ctoit  ma  patrie  ,  ma  nallFance , 
pourquoi  je  voulois  entrer  au  fer- 
vice.  Je  racontai  ce  que  je  voulus , 
Mlle.  Madarini  me  retint  auprès 
d'elle  ,  &  comme  je  lui  avois  dit 
que  j'étoïs  Gentilhomme ,  elle  me 
promit  que  je  ne  reflerois  pas 
îong-tems  dans  un  état  qui  fem- 
bloit  opofc  à  ina  naiffance. 

En  peu  de  tems  je  méritai  la 
Confiance  de  ma  maîtreffe ,  elle  me 
donnoit  tous  les  jours  de  nouvel- 
les preuves  de  foneflime  pour  moi. 

Je  fus  un  mois  entier  fans  ofer 
faire  parler  mon  amour;  chaque 
jour  m'en  prcfentoit  une  occalion , 

ma 
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ma  tîmi Jitc  ctouiVoit  mes  defirs^ 
je  ii'avuis  pas  la  force  de  parier* 
La  Signora  me  farfjit  une  guerre 
agréable  far  ma  triilefre.  Quoi  ! 
diioit-eiie,  à  votre  âge  peut-oa 
ne  pas  goûter  davantage  la  focic-* 
té!..  Que  vous  manque-t'il  î'. ,. 
Vo\î5  pouvez  jouirde  tous  [es  plai- 
fiis  ,  c^  cependant  vous  paiTez  des 
journées  entières  dans  votre  cfiam-» 
hre. . .  liil  -  il  des  plaifirs  hors  de 
chez  vous,  lui  répondis-je  en  la  re- 
gardant ?  Ha,  Madame  !..  Vous  me 
paroilfez  agité  par  quelque  violen-- 
te  paillon ,  me  dit  Mlle.  Madarînî  9 
votre  bonheur  dépendroit- il  de 
moi  ?  Vous  pouvez  compter  fur 
ma  protection...  Oui,  Madame ^ 
répartis- je  en  tombant  à  Tes  ge- 
noux ,  mon  bonheur  elt  entre  vos 
mains. . .  Je  vous  adore. . .  Oeil 
fans  doute  une  grande  témérité 
d'ofer  vous  faire  un  tel  aveu  j  je  le 
devois  à  mon  cœur  ,  &  je  [aurai 
//.  Partie.  I  me 
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me  punir  s'il  aie  malheur  de  vous 
déplaire 

Levez-vous ,  me  dit  la  Signora 
avec  bonté  ,  &  écoutez-moi. 

Le  cœur  ell  fufceptible  de  paf- 
fion ,  ^  nous  ne  fommes  pas  les 
maîtres  de  Tes  mouvemens.  Votre 
amour  n'a  rien  dont  je  m'oflenfe; 
le  refpecl  auroit  dû  renfermer  en 
vous-mone  une  flâme  que  je  ne 
dois  pas  aprouver.  Je  fais  rendre 
juftice  à  votre  mérite ,  je  ne  vous 
ai  pas  refufé  mon  ertime. . .  Deve- 
nez raifonnabîe  ,  je  prendrai  foin 
de  réparer  ce  que  la  fortune  vous 
a  enlevé  ;  je  djvrois  vous  punir  en 
vous  banniiïant  de  ma  prefence^ 
toute  autre  l'auroit  fait  3  mais  j'agis 
par  raifon ,  Se  non  par  caprice  ,  Se 
je  penfe  que  c'eil-là  le  feul  moïen 
de  vous  rendre  votre  tranquillité. 
Allez  ,  Chevalier ,  je  vous  pardon- 
ne ,  Se  je  vous  plains  d'avoir  lailfc 
fortifier  dans  votre  ame  une  paf- 

fion 
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fion  qui  ne  peut  que  perpétuer  vos 
ma! heurs. . . 

Tant  dcgéncrofitc  in'cacabloit; 
ma  langue  fe  refufoit  aux  irrup* 
lions  de  mon  cœnr  3  je  n'ofois  le- 
ver les  yeux  ;  j'etois  anéanti. . .  La 
belle  Madarini  n'oublia  rien  pour 
me  conloler  ;  mais  rien  ne  pou- 
voir arracher  de  mon  cœur  un 
amour  fatal  qui  y  avoit  pris  trop 
d'empire.  Je  traînois  langui ifani- 
meni  des  jours  qui  me  devenoient 
odieux  y  il  me  fut  imporfible  de 
fuiîire  à  tant  de  chagrins  j  le  mon- 
de ne  m'oHroit  que  des  ennuis, 
mon  dernier  malheur  retraçoit  à 
mon  imagination  toute  la  vivacité 
de  mes  dirgiaces  paiïees. 

Dérobons  aux  mortels  des  lar- 
mes dont  ils  ne  peuvent  tarir  la 
fource  ;  la  folitude  foulage  les  en- 
nuis ,  la  religion  tranquilife  Pâme , 
afîermit  laréfolutîon  ,  détruit  les 
cbimcies  ,  l'abfence  ancantit  l'a- 
J  ^  niûur. 
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niour.  Je  mç  déterminai  à  la  re* 
traite. . .  Quel  parti  pour  un  honi- 
nie  nourri  dans  le  fracas  du  mon- 
de ,  étranger  au  repos  ! . . 

Je  me  jettar  dans  les  bras  des 
Difciples  de  Saint  François;  j'ar- 
borai i*Etendart  Séraphique  ;  je 
fortis  du  mondejma  douteufe  con- 
verfion  mcritoit  plus  d'une  épreu- 
ve, j'étois  la  dévotion  même;  je 
fubis  tout. 

La  vertu  porte  Ton  éclat ,  elle  ne 
dépend  pas  des  cérémonies  d'une 
aurtérité ,  qui  n'a  de  réel  que  l'a- 
parence.  Je  faifois  mon  devoir 
étroitement;  rien  autre  chofe  n'oc* 
cupoit  mon  ame ,  les  foins ,  les  in- 
quiétudes, les  embarras  du  mon- 
de s'éloignèrent  infeniiblement  de 
mon  efprit  ;  je  devins  un  nouvel 
Fjornme-  J'oubliai  la  Signora  Ma- 
darini ,  &  toutes  les  avantures  de 
ma  vie  ,  6^  je  réfolus  d'emploïer 
le  peu  qui  me  relloit  de  jours  à  des 

occupa-î' 
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occupations  fcrieufes.  Je  rompis 
tout  commerce  avec  les  humains , 
&  je  m'enfonçai  dans  ma  céuile.  ^ 

IXja  avancé  en  âge  ,  je  fus  clif- 
penfé  du  cérémonial  des  études, 
&  de  toutes  ces  fimagrées ,  amor- 
ce du  peuple  ,  &  toujours  à  char- 
ge à  b  véritable  piété.  Je  fiis  élève 
à  la  Prctrife  ;  la  ledure  devint  moa 
occupation  journalière  ,  en  peu  de 
temsjefus  en  état  de  prêcher. 

Le  Supérieur  de  l'Ordre  me  def- 
tina  ponr  une  MilTion  à  la  Chi- 
ne ;  mon  obédience  fat  expédiée , 
&:  je  partis  muni  d'une  pleine  be- 
face  d'hîdulgences(Sc  de  Chape- 
lets bénits. .. 

Il  y  a  tant  de  relations  des  Païs 
Chinois,  que  je  crois  devoir  mé- 
naç^er  au  ledeur  l'ennui  d'une  deC- 
cription  qu'il  fait  par  coeur.  Ces 
Pais  nous  font  devenus  femrliers; 
de  plus ,  je  fuis  ennemi  de  tout  ce 
qui  rompt  ia  narration. 
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J'arrive  à  la  Chine ,  je  me  mets 
à  Catéchifer  tous  ceux  qiiî  voii- 
loient  m'entendre  ;  j'avois  beau- 
coup de  foi  dans  les  Indulgences, 
dont  je  n'étois  point  avare  ,  3c  que 
Ton  m'avoit  prodiguées  à  Rome; 
mais  je  n'en  recommandois  pas 
moins  la  pénitence  Sl  les  bonnes 
œuvres. 

Une  femme  vînt  me  trouver  un 
jour,  elle  étoit  toute  en  pleurs, 
ion  mari  venoitde  mourir;  com- 
me on  la  foupçonnoit  de  ne  pas 
rendre  hommage  aux  Dieux  du 
Pais ,  on  la  menaçort  de  s'emparer 
de  fon  bien  ,  &  de  la  faire  périr. 
Je  vis  la  for  de  cette  bonne  fcm.me 
fort  chancelante  ,  j'allai ,  fuivant 
le  bon  ufage  de  mon  Ordre,  lut 
expédier  grand  nombre  de  mots 
Latins ,  beaucoup  de  PafTages  des 
Saints  Percs,  &  enfin  à  force  de 
difcours ,  je  la  mis  dans  la  pofitioa 
d'aller  fe  faire  trancher  la  tcte. 

Ceux 
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Ceux  qui  deliroient  Tes  biens,  la 
traduilaent  ticvaiu  les  Mandarins 
des  faiiITes  Divinités;  elle  fut  con- 
vaincue d'impiétcA'  condamnée... 

On  ia  conduilbit  au  fuplice  ;  un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans , 
qui  aimoit  cperdument  la  Chinoi- 
fe ,  vola  dans  l'endroit  où  fe  devoit 
faire  l'exécution  ,  Si  élevant  une 
voix  que  coupoientfes  pleurs,  il 
plia  de  fufpendre  le  fuplice;  on 
lui  demanda  la  raifon  de  cette  ac- 
tion. Elle  n'efl  pas  Chrétienne, 
cria-t'il  en  pleurant ,  c'ell  un  Bon- 
ze Romain  qui  lui  a  mis  en  tcte  de 
fe  facrifier  pour  une  Religion  dans 
laquelle  elle  n'efl  pas  inflruite.  Je 
fusfaifi  au  moment  que  je  m'yat- 
tendois  le  moins ,  &  conduit  au 
Tribunal. 

Je  ne  didlmulai  point  ce  que  j'a- 
vois  dit  à  cette  femme;  le  jeune 
^lomme  avoit  du  crédit ,  la  femme 
fut  renvoiee ,  6i  je  fus  delliné  à  oc- 
cupe ï 
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cnper  fa  place.  J'aiirois  volontiers 
dirpenfc  MeflTieurs  les  Chinois  de 
celte  cérémonie  3  il  efl  beau  fans 
doute  de  mourir  pour  fa  Religion  ; 
maïs  quand  on  peut,  fans  trahir  fa 
Religion  &i  Ton  devoir ,  fe  dérober 
à  la  mort  ,  on  agit  prudemment. 
Dieu  nous  a  donné  la  vie  ,  c'ell 
pour  en  prendre  foin ,  6c  ne  la  lui 
rendre  que  quand  il  nous  la  de- 
mande ,  ou  que  cela  ell  néceiTaire 
pour  alTermir  la  Foi ,  Se  foutenir 
nos  devoirs. 

Il  étoit  ici  de  nécefllté  abfoluc 
de  fouHrir  pour  ma  Religion  ,  je 
n'ai  point  reculé  ;  je  fis  une  exhor- 
tation publique,  qui  mit  le  Peu- 
ple de  mon  côté  ,  on  fut  obligé  de 
dificrermon  fuplice.  Je  fus  le  len- 
demain montré  au  Public  lié  à  un 
poteau  ,  les  deux  pies  tendrement 
pofés  fur  des  cardes  à  carder  de  la 
laine.  Je  n'y  demeurai  pas  long-» 
%Qms  par  bonheur  3  ks  mutins  fa** 


R  E  U  \M  s.         9^ 

tisfaits,  confeniirent  mon  évafjonj 
je  fus  retiré  du  poteau ,  flagellé  de 
bonne  grâce,  <^  condamne  à  for- 
tir  du  Roïaume  au  plutôt ,  fur  pei- 
ne de  la  hart.  II  auroit  peut-être 
pris  fantaifie  à  ces  MefTieurs  de  me 
brûler  vifj  c'efl  bien  allez  d'être 
pendu. 

Je  me  difpofai  donc  à  prendre 
ia  route  d'Italie  ,  &  je  quittai  la 
Chine  fort  fatisfait  de  ma  MiiTion  ; 
î'avois  converti  à  la  Foi  plus  de  dix 
inille  Païens.  Je  ne  fus  pas  plutôt 
arrivé  en  Italie ,  que  Pon  me  ren* 
voïa  en  Flandres. 

J'ai  pli  me  flater  de  quelque  fuc- 
CCS  dans  ce  Pais  3  les  hommes  y 
font  plus  traiiabies  qu'à  la  Chine. 

Une  l'emme  de  condition  que 
je fréquentois  allez  fcuvent,  (kqui 
m'avoit  donné  fa  confiance ,  s'avi- 
fa  de  devenir  amoureufe  de  moi- 

Si  vous  m'aviez  vu  pour  lors, 
mon  cher  ledeur ,  vous  n'auriez 

pu 
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pu  comprendre  comment  une  per- 
fonne  qui  eft  fiiporée  avoir  du  goût 
6c  de  la  délicatelTe  ,  pouvoit  trou- 
ver des  charmes  dans  ma  figure. 

La  fatigue  Se  la  mer  avoient  to- 
talement altéré  mon  vifage ,  élar- 
gi ma  bouche  aux  dépens  de  mes 
yeux  ;  j'étoîs  noir  à  faire  peur, 
maigre  ;  un  froc  ne  répare  pas  la 
figure  humaine ,  j'avois  un  air  tout- 
à-fait  rairafiant. 

Menée ,  cVtoit  le  nom  de  la  Da- 
rne ,  ou  ,  fi  vous  voulez ,  fon  nom 
de  bàtéme ,  me  fit  l'aveu  de  fon 
amour  dans  des  termes  tout-S-fait 
flâteurs  pour  mon  amour-propre  9 
je  vous  avoue  que  je  ne  pus  y  te- 
nir, il  mVchapa  un  grand  éclat  de 
rire  ,  qui  penfa  la  déconcertera- 
mais  reprenant  Tes  forces  ,  elle  me 
jura  qu'il  nVtoit  rien  de  fi  réel  que 
lapalTion  ,  qu'elle  m'adoroit. .. 

Je  lis  de  vains  éforts  pour  rapel- 
1er  la  raifon  de  cette  bonne  Dame, 
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Se  rcmeitre  fou  efprit  j  il  efl  des 
perfonnes  avec  lelqiieiles  on  ne 
peiît rompre  ouvertcnient  ,  je  lut 
reprcfentai  que  mon  état ,  mon  âge 
s'opofoient  à  Ton  amour;  qu'elle 
devoit  me  connoître  d'^unt^  Ini- 
meur  à  ne  rien  Faire  de  contraire  à 
mes  devoirs  ;  que  je  pou  vois  avoir 
poui'eile  beaucoup  d'eilimc ,  mê- 
me de  l'amitié  ,  mais  que  je  la 
priois  de  n'en  pas  demander  da- 


vantage. 


Qu'une  femme  efl  adroite  à  dif- 
fimuieriespenftes  de  Ton  ame  !  Je 
crus  Menée  devenue  raifonnable, 
elle  parut  fe  rendre  à  mesraifons... 
Je  la  voiois  comme  à  l'ordinaire  ^ 
mais  avec  plus  de  retenue. 

Je  revenois  un  jour  d'une  Con- 
férence ,  il  étoit  tard;  je  fus  arrê^ 
té  par  plufieurs  perfonnes  armce*> 
&  conduit  Iiors  de  la  Ville  :  je  de- 
mandai par  quel  ordre  on  s'empa- 
roit  ainfi  de  moi  ;  je  fus  contraint 

au 
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au  lilence  par  un  fiomnie  qui  me 
niortitia  d'un  foufHet ,  &  m'ordon- 
na de  me  taire  fi  je  ne  voulois  ctre 
alTommé.  Ce  n'étoii  nullement 
mon  delfein. 

Nous  avions  marcfié  pendant 
plus  d'une  heure  ;  nousarrivair.es 
enfin  à  un  Château  ,  dont  les  de- 
hors flateurs  annonçoient  un  édi- 
fice pourvu  de  tout  ce  qui  peut 
r-endrelavie  délicieufe. 

On  meconduifit  dans  un  apar- 
tement  illumine  par  un  grand  nom- 
far^  de  bougies  ;  un  moment  après 
quatre  grands  Laquais  couvrirent 
une  table  de  mets ,  dont  le  fumet 
frapoit  l'odorat  agréablement.  U 
me  fut  impofiible  de  manger ,  tant 
j'ctois  troublé.  Je  fis  delîervir ,  & 
je  commandai  qu'on  me  laiifàt  un 
moment  de  repos. 

Les  laquais  etoient  à  peine  dans 
l'anti-cliambre,  que  je  vis  paroj- 
tre  u^ie  Dame ,  que  je  reconn'js 

auili- 
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anffi-tôt  pour  Pamoiireufe  Menée. 
Je  ne  pus  retenir  un  niouvement 
décolère...  Un  cœur  ne  fe  prend 
pas  de  force,  lui  dis -je  avec  ai- 
greur ;  lallFez,  Madame,  laifTez- 
nioi  5  vous  pouvez  me  ravir  ma 
liberté,  mais  non  pas  ma  vertu... 
Elle  empiuia  toute  la  force  de  Tes 
cliarmes  pour  ni'atenJrir  i  elle 
verfa  des  larmes,  je  la  vis  à  mes  ge- 
noux. . .  Fatale  paHlon  ! 

li  n'ell  pas  inutile  quelquefois 
Je  favoir  mettre  en  ufage  une  pru- 
deiîte  difTimulation.  Il  faut ,  autant 
que  cela  ell  polfible ,  éviter  le.mal ; 
mais  contraint  par  la  nécelTité  ,  ou 
peut  ,  félon  moi  ,  emploïer  un 
moindre  mal ,  pour  en  prévenir 
lin  plus  grand. 

J'adoucis  mon  ton;je  priai  qu'on 
me  lailïïit  le  moment  de  la  réfle- 
xion ,  d'  je  laiiFai  entrevoir  qu'il 
ne  feroit  pas  impoflible  de  me 
faire  fubir  la  loi  d'un  amour 
//.  Vurtk,  K         qui 
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qui  pouvoit  avoir  quelques  cTiar- 
mes  pour  moi.  J'amufai  Madame 
Menée. 

Quelques  maniérels  moins  févé- 
res,  un  air  moins  contraint,  en 
impoférent  à  cette  Dame,  je  mé- 
ritai fa  confiance  y  je  ne  fus  pas 
veillé  de  fi  près  ,  on  crut  que 
mon  cœur  fe  conferveroit  dans  fa 
chaîne. 

Semblable  à  ces  petits  oifeaux 
retenus  dcns  une  cage  ,  qui  ne 
trouvent  pas  plutôt  la  porte  ouver- 
te qu'ils  prennent  refiTor  ,  je  profi- 
tai d'un  moment ,  où  une  compa- 
gnie nombreufe  ,  favorable  à  mes 
deiïeins  ,  occupoit  ma  Geôlière  ; 
j'éloignai  les  douielliques  fousdit- 
férens  prétextes,  ik  je  lis  un  trou 
à  la  lune. 

Deux  heures  de  marche  me  ren- 
dirent à  une  Ville  prochaine,  je! 
pris  la  porte. ..  J'arrivai  à  Paris. 

Je  ne  fais  ce  que  l'on  a  penfé  def 

mon 
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mon  évafion  :  je  n'ai  point  enten- 
du parler  de  la  Dame  depuis  ce 
tems-là. 

Notre  General  voulut  favoir  le 
détail  de  mesavanturesj  je  lui  ra- 
contai toutce  quim'étoTt  arrivé  , 
nous  en  rîmes  beaucoup.  Il  me  don- 
na un  ordre  de  prêcher  l'A  vent 
dans  une  ParoiiTe  de  Paris. 

Mon  Auditoire  étoit  toujours 
rempli;  j'avois  quelque  réputa- 
tion ;  le  Peuple  affluoit  à  mes  Ser- 
mons j  les  Grands  m'honoroient 
de  leurs  fufiirages. 

Je  m'étois  aperçu  qu'une  Dame 
ne  manquoit  aucun  de  mes  Ser- 
mons ,  Si  qu'elle  affedoit  de  Te 
mettre  vis-à-vis  de  moi  ;  elle  me 
îançoit  des  regards  que  je  voïois 
prêts  à  fe  mouiller  de  larmes  ;  elle 
paroilfoit  d'une  grande  trideiïe. 
Sa  ticTure  me  rapelioit  mon  épou- 
fe;  fi  je  n'avois  pas  été  fur  de  ma 
cruauté ,  j'aurois  certainement  cru 
K  2  que 
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que  c'éioit  elle-même.  Je  ne  pou- 
voîs  l'envifager  fans  éprouver  un 
trefTailIement  involontaire;  mon 
cœur  étoit  cmû  i  je  me  troublois... 
Combien  de  fois  ai-  je  été  furie 
point  de  demeurer  au  milieu  de 
mon  Sermon  ! . . . 

Je  prcchois  un  jour  de  Fête  fur 
îes  devoirs  du  Mariage  ',  jamais  au* 
ditoire  n'a  été  fi  brillant.  La  Dame 
inconnue  prit  fa  place  ordinaire; 
je  n'étois  pas  au  milieu  de  mon 
exorde  qu'elle  tomba  évanoiiie. . . 
Mon  cœur  ne  fut  plus  à  moi ,  une 
fiieur  froide  couvrit  mon  vifage  , 
je  fis  de  vains  éforts  pour  conti- 
nuer,  ma  voix  ne  rendoit  que  de 
fôibles  accens  ;  je  pâlis  ;  on  s'en 
aperçut,  un  Frère  qui  m'accompa- 
gnoit  toujours  mefoutint;  je  me 
jettai  à  genoux;  je  reliai  pendant 
plus  d'un  quart-d'fieure  dans  un 
fiience  protond,  &l  comme  hors 
de  mol 

Ce- 
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Cependant  il  falloii  continuer  i 
je  me  levé  ;  mes  regards  incertains 
fe  jettent  fur  l'endroit  où  j'avois 
vu  la  Dame  évanouie;  elle  avoit 
difparu.  Je  m'aperc^usaulTi  que  M. 
ie  Curé  Se  quelques  autres  perfon- 
nes  qui  étoient  dans  l'Oeuvre 
avoient  quitté. 

J'abref»eai  mon  Sermon ,  S:  je 
fortis  enfin  deChaire,ie  cœur  rem- 
pli de  trilkfTe ,  cprouvant  un  je  ne 
fiiib  quoi,  dont  je  ne  démciois  pas 
la  caufe. 

On  m'avertit  que  quelques  per- 
fonnes  me  demandoier.t  à  la  Sa- 
criiiie;  j'y  courus  avec  cette  in- 
quiétude flateufe  qui  annonce  une 
a^zréable  nouvelle. 

Je  parus,  ia  Dame  inconnue  fe 
jette  à  mon  col ,  3ç  me  tient  em- 
brafTe  fans  pouvoir  proférer  une 
feule  parole. 

M.  le  Curé ,  &  quelques  perfon- 

nés  de  condition,  étoient  les  ipeç- 

K  5  ta- 
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tateurs  de  cette  fcène ,  je  fis  quefr 
ques  cforts  pour  me  défaire  d'u- 
ne perfonne  que  je  croïois  ne  pas 
connoitre  ;  je  me  fentois  atendri  j 
des  larmes  abondantes  couloient 
de  mes  yeux  avec  rapidité  ;  je  m'é- 
va:iouis  j  on  nous  fcpara —  Ua 
prompt  fecours  me  rendit  à  mes 
lens  i  M.  le  Curé  m'adrefia  ces 
mots. 

>>  C'eil  en  vain  ,  me  dit- il ,  que 
jD  l'on  fe  refufe  à  la  voix  d!une  ten- 
>5  drelfe  légitime  ;  vous  vous  inté- 
*:>  reffez  pour  Madame  5  votre 
jy  cœur  lui  apartient  ;  vous  vous 
35  troublez  à  fon  afped  ;  recevez 
^)  de  mes  mains  une  époufe  ché- 
>3  rie  que  le  Ciel  rend  à  votre 
35  amour  ce.  Vous  ! . .  Vous ,  mon 
époufe  ! . .  Grand  Dieu  !..  Ai  -  je 
bien  entendu  ? . .  Soutenez-moi. . . 
Je  meurs. . . 

Mon  époufe  collée  fur  moi  me 
moulloit  de  fes  pleursjle  Ciel  nous 
'"  réii- 
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rciinit  enfin,  mon  cher  Barfon , 
s  ccrioit-elie  , . .  tu  ne  connois  pas 
ta  iicicle  moitié...  Julie  Ciellrends' 
moi  mon  époux. . . 

Mes  yeux  s'ouvrent  à  peine  ;  je 
ne  puis  foutenir  la  lumière  qui  me 
reproche  mon  crime  ;  toute  fou 
liorreur  faifit  mon  imagination.  .. 
Ha  j  barbare  !..  Je  Tai  tuce  cette 
ëpoufe  que  j'adorois. . .  Mon  bras 
cruel  a  perce  Ton  fein  ;  je  l'ai  pré- 
cipitée dans  rhorreur  d'une  mort 
funeile. . .  O  fort  aflreux  ! . .  Sou- 
venir qui  déchire  mon  ame. . .  Ma 
chère  epoufe  ! . .  Ciel  !  perces-moi 
des  traits  de  ta  fureur  ! . . 

Toute  l'afTemblee  furprife  de 
mon  délire,  cherchoità  me  ren- 
dre ma  raifon  :  mon  époufe  w.^  ré- 
pétoit  fanscefle  qu'un  deflin  trop 
heureux  l'avoii  garantie  de  la  mort; 
jelareconnoiffois,  jelavoïo!5;n^.aTS 
toute  cette  avanture  mefembioit 
Vin  fonge  trompeur  ^  qu'un  rt  \  t-il 

fâul 
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fat^l  fait  évanouir.  Je  m'imaginoîs 
être  dans  ce  lien  de  délices ,  îi  van- 
té des  Anciens,  où  les  anies  dé- 
pouillées de  ce  lien  charnel,  favon- 
rent  à  longs  traits  les  douceurs  d'u- 
ne  reconnoillance  imprévue ,  ou 
Ton  s'aime  ,  on  fe  le  dit  fans  crain- 
ie,qu'un  fâcheux  revers  ne  trouble 
ie  bonheur  dont  on  joiiit  :  mon  ef- 
prit  s'égaroit ,  je  me  perdois  dans 
les  bocages  des  champs  Elifces. 

Ma  raribn ,  rapellée  par  la  réali» 
té  de  tout  ce  qui  frapoit  mes  fens , 
par  la  voix  de  mon  époufe  ,  bannie 
îes  fumées  d'une  imagination  pré- 
venue :  la  fortune ,  lalTe  enfin  de 
me  poiufuivre  ,  me  permit  de  re- 
connoître  Madame  de  Barfon.  Aur 
rai-je  alTez  de  force ,  afTez  de  ter- 
mes pour  vous  exprimer  ma  iitua" 
tion? . . .  Mon  ame  étoit  toute  rem- 
plie de  joie,  mon  cœur  futifoità 
peine  à  mes  plaifirs. . . 

La  réflexion  modéra  mes  tranf- 

ponsi 
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ports  ;  j'avois  un  caradére  înéfa(;a- 
Î3le3  j'ctois  lié  par  des  vœux. . .  I.'a- 
inour  que  j'avois  eii  pour  mon 
épouf'e  s'étoit  réveille  ,  il  avoît 
amené  les  defirs...  Grand  Dieu  !  ne 
me  rends-iu  ma  chère  femme  que 
pour  me  la  ravir  à  jamais  ! . . .  Fal- 
ioit-il  me  réferver  le  fort  funeile 
d'être  le  maître  d'un  bien  ,  Si  de 
n'avoir  pas  la  liberté  d'^cn  jouir  !... 
Quel  fuplice  plus  atfreux  ! 

M.  le  Curé  s'aperçut  de  mon 
inquiétude,  il  en  pénétra  le  fujet. 
RalTurez-vous ,  me  dit-il  ;  il  fera 
facile  de  lever  les  difficultés  qui 
vous  empêchent  d'abandonner 
vos  cœurs  aux  tranfports  d'une 
réunion  auffi  charmante.  JouilTez 
de  tout  votre  bonheur  i  je  me 
charge  du  refle. .  . 

Le  difcours  du  Curé  ramena  la 
joïe  dans  nion  cœur.  M.  le  Mar- 
quis de  Valviile  me  pria  d'accep- 
ier  mon  logement  à  fon  Hôtel  en 
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attendant  que  je  puffe  habiter 
avec  ma  femme  5  M.  le  Curé  nous  • 
offrit  la  collation  ,  il  fut  pris  au 
inot3  S:  mon  époufe  régala  la  com- 
pagnie du  récit  de  ce  qui  lui  étoi^ 
arrivé  depuis  notre  féparation. 

Voulez-vous  prêter  l'oreille  , 
Monfieur  le  Ledeur  ,  c'ert  m^ 
femme  qui  parle  .^ 


AVAN' 


REUNIS.        107 

AVANTURES 

DE  MADAME 

DE    BARSON. 

MO  N  s  I H  u R  de  Barfon  em- 
porte par  l'impétuofité  dé 
fa  jaloufie,  m'avoit  fait  un  crime 
de  ce  que  j'étors  feule  avec  M.  le 
Barrois  ,  il  avoit  affouvi  fur  moi 
fa  barbarie.  La  crainte  me  fit  fai- 
re un  mouvement  qui  para  le  coup. 
Mon  époux  avoit  difparu,  j'é- 
tois  demeurée  évanouie  entre  les 
bras  de  M.  le  Barrois,  fans  aucun 
autre  mal  qu'une  fraïeur  qui  te- 
hoit  tous  mes  membres  agités. 

M.  le  Barrois  fit  faire  des  per- 
quifitions  dignes  de  fa  tendrelfe 

pouï 
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pour  nous ,  &  de  fa  gcnérofitc  i 
mais  il  ne  put  découvrir  où  mon 
époux  s'étoit  retiré.  Jugez  de  ma 
douleur  i  j'échapois  un  précipice, 
&  je  tombois  dans  un  autre  plus 
affreux  miile  fois  ;  car  enim  ,  la 
mort  termine  nos  mifcres,  (S»:  vient 
fort  à  propos  dans  une  lituatiou 
femblabie  à  celle  où  je  me  irou- 
vcis. 

Quelque  cruel  que  fut  M.  de 
Barfon ,  quelque  injure  que  me 
filTent  fes  indignes  fbupçons  ,  je 
Paimois  5  mon  cœur  trop  épris  me 
voiloit  toute  la  noirceur  de  i'oa 
crime  ;  je  le  voiois  anéanti  dans  Tes 
remords ,  Se  dcja  trop  puni  de  fou 
forfait ,  je  dépiorois  fon  fort ,  (!s: 
je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  ref- 
ter  privée  de  celui  qui  faifoit  en- 
core les  plus  ciiéres  délices  de  mou 
ame. 

M.  le  Barrois  me  confoloit,  mon 
père  levoit  au  ciel  fes  tremblan- 
tes 
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teà  mains,  il  n'ofoit  parler  :  la  dou- 
leur le  faifiiroit. 

Je  n'aurois  certainement  pas 
fnrvccu  à  mon  malfieur.Qu'un  amt 
fincére  ,  oc  fur  lequel  on  a  droit 
décompter,  a  de  pouvoir  fur  no- 
ire erprii!..M.  le  Barrois  cioit  tou- 
te ma  confolation  ,  il  adoucilfoit 
mes  chagrins  par  Pefperance  ,  «S: 
il  clierciioit  à  i'ctourdir  par  la  gran- 
de compagnie  qu'il  me  donnoit 
tous  le>  jours. 

Je  m'ennuiai  bien-tôt  d'une  vie 
comme  celle  que  je  menois  ;  je 
pris  la  réroiuiiun  de  luivre  mon 
intidcle  ;  je  ferai  peut-être  plus 
heureufe  ,  me  difois  je ,  je  le  trou- 
verai. . .  Que  de  juie  !..  Je  fis  part 
de  ma  rélolution  à  M.  le  Barrois , 
il  la  combattit  d'abord  avec  viva- 
cité ,  mais  le  parti  en  étoit  pris  ; 
il  m'aida  de  Tes  Conieils  ,  promit 
de  veiller  à  nies  iiiieiëts  pendunc 
mon  abience ,  de  rcgir  mon  bien, 
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&  il  me  donna  des  correfpondan- 
ces  qui  dévoient  me  fournir  les 
femmes  dont  je  pourrois  avoir  be- 
foin. . .  Je  parts ,  l'efpcrance  dans 
ie  Cvxur,  je  me  rends  à  Rome.  Je 
m'informe  par  tout ,  je  dcpeins  M. 
de  Barfon  ,  perfonne  ne  l'a  vii , 
on  ne  le  connoit  pas.  La  crainte 
me  faifit  pour  iors^  je  fus  fur  le 
point  de  retourner  fur  mes  pas, 
Si  d'atendre  chez  moi  ce  qu'il  plai- 
roit  au  ciel  ordonner  de  ma  deC- 
tinée.  Le  fort  plus  puilTant  me  dé- 
termina ,  je  quittai  Rome  deux 
jours  après  mon  arrivée  en  cette 
Villes  je  me  rendis  à  Civita-P^e- 
chia ,  de  dès  le  lendemain  je  pro- 
fitai d'un  bâtiment  qui  faifoit  voi- 
le du  coté  de  Conllantinople  :  il 
ell  peut-être  chez  ie  1  urc  ,  me 
difois-jei  grand  Dieu  !  conferve 
fes  jours,  conferve- lui  fa  religion!.. 
La  mer  nous  étoit  tout- à-fait  fa- 
vorable, mon  cœur  voioit  fur  les 

ondes. 
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ondes,  deyançoit  le  bâtiment  ,  ik 
me  jetioit  par  avance  dans  les  bras 
d'un  époux  trop  chéri.  Un  vent 
sV'leva  tout  à  coup  &:  nous  mit  à 
deux  doigts  d'un  afreux  naufrage. 

Je  n'étors  point  acoùtumée  à  la 
mer  ,  l'amour  furmonie  tous  ces 
obllacles ,  mon  tempéran-ient  fem- 
hloit  s'acorder  avec  mes  dcfirs ,  je 
ne  m'étois  nullement  trouvée  in- 
commodée par  le  balancement  du 
vailTeaui  mais  je  ne  vis  pas  plu- 
tôt la  mer  en  fureur  élancer  notre 
bâtiment  dans  les  airs ,  qu'une  ter- 
reur foudaine  s'empara  de  mon 
ame  ;  je  devenois  à  rien  ,  je  me 
ferrois  contre  les  planches  du  bâ- 
timent j  mon  cœur  palpitoit  d'u- 
ne force  extraordinaire  ,  un  trem- 
blement involontaire  agitoit  tous 
mes  membres  ,  je  palis  ,  je  tom- 
bai fans  force,  fans  connoiirance. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je 

devins  ,  ni  combien  de  tems  je 

L  2  reliai 
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reflai  dans  les  bras  de  la  mort.  Je 
me  trouvai  fur  un  autre  vaifleau 
dansune  charnière  ricfiemeni  meu- 
blée ,  couchée  dans  un  très  -  bon 
Vu  ;  deux  ou  trois  femmes  à  mon 
chevet  s'empreffoient  à  me  faire 
revenir. . .  Où  fuis-je  ,  m'écriai-je 
en  revenant  comme  d'un  profond 
iommeil  ?  Qu'eR  devenu  mon  bâ- 
timent ?  Que  vais- je  devenir.^... 
Grand  Dieu  ! . .  Calmez  vos  in- 
quiétudes ,  me  dit  la  plus  jeune 
des  femmes  qui  me  ferv oient ,  ma 
Princelfe  ,  vous  êtes  en  fureté.  El- 
le parloit  encore  ,  il  entra  un  jeu- 
ne homme  d'une  phyfionomie 
avantageufe,  d'une  taille  riche  «Se 
noble,  il  me  prévint  en  fa  faveur. 
Son  abordfut  des  plus  refpeélueux. 
Vous  paroiiïez  furprife  ,  Madame, 
de  vous  trouver  f'jr  un  autre  vaif- 
feau  que  le  vôtre;ne  craignez  rien; 
je  me  ferai  toujours  un  devoir  de 
fuivjL'e  vos  ordres  3  le  vailTcqurn^ar 

par- 
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partîeiu,  commandez  ici ,  &•  que 
lûui  (oit  fournis  à  vos  loix...  Je  fuis 
confiife  de  tant  de  poiitefTes,  lui 
rcpondis-je  ,  (S:  il  nie  feroit  bien 
fiaieur  de  favoiràqui  je  dois  un 
acueilaulll  obligeant...  A  vos  char- 
mes ,  reprit-il  avec  vivacitc ,  &:  à 
cet  afcendant  viclorieux  que  vous 
avez  fur  tous  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  vous  voir...  Je  lais ,  Monr 
lieur,  lui  répondis- je,  quec'eftà 
vous  que  je  dois  la  vie  ;  mais  ne 
pourrofs-je  favoir  a  quel  titre,  ôc 
comment  ? . . 

Je  fuis  îialien  ,  me  dit  le  Cavar 
îier,  mon  métrer  efl  de  courir  les 
mers ,  <Sc  Je  profiter  du  malheur 
d'autrui  :  fpedateur  du  naufrac^^e 
qui  a  englouti  votre  bâtiment ,  je 
me  fuis  aproché  pour  en  recueiiliy 
les  débris,  vous  étiez  fur  le  peint 
de  périr,  enfévelie  dans  un  pro- 
fond évanouiffem.ent ,  une  plan- 
che agitée  par  les  flots  de  la  mer 
L  3         vou% 
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vous  concluifoit  de-ça  &c  de-là  ;  le 
ciel  m'a  favo^^c^,  j'ai  joint  la  plan- 
che qui  vous  portoit ,  je  vous  ai 
ret  ree:  cette  douce  nobleffe  pein- 
te fur  votre  vifage  m'a  annoncé 
que  vous  ctiez  une  perfonne  d'un 
rang  diliiiiguc  ;  je  vous  ai  rendu  , 
Madame,  ce  que  je  vous  devors. 
Trop  heureux  !..  Quelques  larmes 
bai<^nérent  fes  yeux ,  il  n'ofa  en  di- 
re davantage. 

Je  vis  bien  que  mon  état  lui 
avoit  infpiré  plus  d'amour  que  de 
compafTion,  (Se  que  fon  cœur  avoit 
beaucoup  de  part  au  fervice  qu'il 
m'avoit  rendu. 

L'aîuour  que  nous  infpirons 
nous  fiàte  toujours;  c'elluneefpé- 
ce  d'hommage  que  nous  croïons 
dû  à  notre  beauté. 

Je  cachai  à  l'Italien  la  connoif- 
fance  que  j'avoisde  Tes  fentimens; 
je  lui  témoignai  beaucoup  de  re- 
connoillance,  je  lui  dis  que  j'efpc- 

rois 
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rois  qiril  me  continueroit  Tes  bons 
fervices ,  (Se  que  fa  géncrolîtc  l'ea- 
gageroit  à  me  rendre  à  mes  pa- 
ïens Se  à  ma  patrie. 

li  me  demanda  par  quelle  avan- 
ture  je  me  hazardois  fur  un  élé- 
ment aufïl  perfide  que  la  mer  ;  (Se 
me  pria  trés-iiillamment  de  lui  ra- 
conter mes  avantures. 

C'eft  où  je  Tatendois  pour  fou 
amour.  Au  fonds  je  lui  avois  des 
obligations  intinies  ,  Si  je  ne  pou- 
vois  me  dilTmiuIer  que  mon  cœur 
reconnoiffoit  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  moi.l  e  dirui-je.  Si  Mon- 
fieur  le  jaloux  ne  s^en  fcandalifera- 
t^^ilpasjje  fentTS  naître  dans  mon 
ame  une  eAime  particuiicre  pour 
CoiioH  (c'étoit  le  nom  de  l'Italien.) 

Je  crus  donc  qu'il  n'ctoit  pas 
îniuile  de  lui  faire  le  récit  de  mes 
ma'heurs,  j'allai  jufqn'à  me  flater 
qu'il  me  pourroit  aider  a  recouvrer 
M.  de  Barlbn. 

Je 
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Je  ne  me  trompai  point,  Coîio-. 
li  parut  efiraïc  des  dan^er$  que  j'a- 
vais couru  y  je  vis  Ton  cœur  aliar- 
mé.  Tes  yeuxfe  moiiiller  de  lar- 
mes ,  fbn  vifage  pâlir.  La  liniple 
compaiïion  ne  produit  pas  des 
moiivemens  auffî  vifs.  Je  ne  dou- 
tai plus  qu'ii  ne  m'aimât  éperdu, 
inent ,  &  je  rcfoius  de  me  tenir  fur 
mes  gardes  ,  &l  d'éviter  les  icte-à- 
tttc  avec  fui. 

Dirpofezde  mon  vaiffeau  ,  me 
dit -il  tendrement,  je  ferai  trop 
heureux  ,  Madame  ,  de  pouvoir 
vous  donner  cette  foible  marque 
de  mon  refpecl,  t\:  de  ma  foumif- 
fion  à  vos  ordres;  je  vous  acompa- 
gnerai  par  tout  ,  <S:  peut-être  par- 
viendrons-nous à  découvrir  ce 
qu'eil  devenu  M.  votre  époux. . . 
Qu'il  ell  heureux  !  contiiîua- t'ii 
avec  tranfport;  ell-il  pofTjbie  qu'il 
ait  fçu  fi  peu  ménager  fon  bon- 
heur ! . . .  li  efl  des  gens ,  Mildame, 

il 
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ïl  en  efl  qui. . .  il  ne  finit  pas  ;  je  le 
vis  confus  (Si  tremblant  de  crainte 
de  m'avoirdcplii. 

Je  crus  qu'il  étoit  de  ma  pru- 
dence d'^en  agir  toujours  avec  lui 
comme  (i  je  n'avois  pas  entendu  i 
j'entamai  fur  le  cîinmp  une  autre 
converfation.  Colioii  ctoit  trop 
expérimente  dans  Tufage  du  mon- 
de pour  ne  pas  s'apercevoir  que  je 
connoilTois  les  fentimens  de  fou 
cœur,  Se  que  je  ne  les  aprouvois 
pas  3  il  fut  plus  réfervé  ,  fes  yeux 
furent  les  feuis  interprètes  de  fou 
amour.  Son  fiience  refpeâueux  , 
fes  manières  foumifes ,  fon  mérite 
perfonnel  ,  auroient  fans  doute 
touché  mon  coeur ,  j'aurois  aprou- 
vc  fon  amour,s'iI  m'avoit  été  polTi- 
Ï3[e  d'en  aimer  un  autre  que  moa 
mari. 

Une  première  chaîne  eR  tou- 
jours victorieufe  de  notre  cœur  j 
uuQ  l'on  duc  ce  que  Voii  voudra  , 

c'eft 
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c'efl  la  première  inclination  qui 
détermine  le  bonheur  de  notre 
vie  ;  quelque  malheureux  que  Toit 
un  premier amour,il  relie  toujours 
grave  dans  notre  ame. . .  Je  par- 
le pour  ces  cœurs  fenfibles  ,  ôc 
qu'un  heureux  naturel  panche  du 
côte  de  la  vertu.  J'ai  Texpcrience 
de  mon  côté. 

Colioli  m'avoit  un  jour  donné 
lin  fort  beau  repas  fur  le  lillac  de 
fon  vaifTeau  ;  fa  galanterie  s'étoit 
furpaiTée ,  j'étois  furprife  de  voir 
jufqu'à  quel  point  Ton  amour  pour 
moi  le  rendoit  ingénieux. 

Ses  manières  douces  Se  polies 
me  faifoient  en  quelque  façon  ou- 
blier mes  malheurs,  du  moins  elles 
en  rendoient  le  fou  venir  moins  fâ- 
cheux; mon  cœurcommençoit  à 
goûter  quelque  plaifir  :  nous  vo- 
guions en  plaine  mer;  toutmefîà- 
toit  d'une  réufTite  prochaine ,  j'cf- 
pcrois  bien  -  lot    rejoindre  mon 

cpoux. 
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cpoux  ,  iînon  en  Turquie  ,  du 
moins  à  Malthe  où  nous  devions 
revenir,!]  nous  n'en  recevions  pas 
de  nouvelles  à  Conltantinople. 

Quelques  prccautions  que  je 
prilîe  ,  je  ne  pus  parer  un  feula 
feu!  avec  Colioli.  Il  profita  de  ce 
moment ,  <S^  me  fit  l'aveu  de  fa  paf- 
fion  en  termes  tout-à-fait  flateurs 
pour  mon  amour-propre,  ik  fi  mé- 
nagés, que  ma  pudeur  auroit  eii 
tort  de  s'en  fâcher. 

Je  ne  l'interrompis  point.  Ma 
vertu  n'en  pas  de  ces  farouches  qui 
fe  gendarment  au  moindre  mot  ; 
que  le  nom  d'amour  met  fur  le 
point  de  devifagcr  les  gens.  La  vé- 
ritable vertu  craint  le  mal ,  le  fuir, 
mefure  fes  démarches.  Je  ris  d'un 
amour  que  mon  cœur  ne  doit  pas 
éprouver;  une  déclaration  ,  quand 
elle  n'a  rien  d'ollénc^ant  pour  la 
pudeur ,  ne  doit  pas  nous  allarmer; 
un  homme  a'a-t'ii  pas  alfez  d'un 

amour 
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amour  malheureux  pour  le  punrr 
de  fa  témérité  ?  Devons- nous  le 
réduire  au  dcferpoir  par  une  auité- 
rité  qui  fouveiu  n'a  que  de  i'apa- 
tence  ? . . .  J'aime  mieux  défenâïG 
intérieurement  mon  cœur  des 
amorces  d'un  pîaifir  illicite,  que 
de  me  révolter  împitoïabiement  au 
nom  de  ce  piaifir ,  <S:  de  chercher 
enfuite  à  m'en  ménager  les  etîets 
en  fecret.  C'ell  le  cœur  qui  fait  la 
vertu. 

Pénétrée  de  ces  fentimens  ,  je 
tépondis  à  Coiioii;  je  vous  plains  , 
Monileur,  de  n'avoir  pu  refillerà 
un  penchant  qui  trouble  votre  re- 
pos ;  je  fçais  tout  ce  que  je  dois  h 
votre  gjnerolité,  Se  à  votre  mérite 
perfonnei ,  mais  je  ne  puis  répon- 
dre aune  paffion  contraire  à  mes 
devoirs.  Mon  mari  doit  être  (eut 
pofîelTeur  d'un  bien  que  le  Sacre- 
ment lui  donne ,  je  ne  le  partage- 
tai  jamais  avec  d'auties.Si  ia  cruau- 
té 
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te  lii'a  porté  le  poignard  clans  le 
fëm  ;  il  cil  mon  époux  ,  cliacun  a 
fcs  paflfions  ,  je  dois  (es  fui  pafrer. 
Votre  amour  n'a  rien  dont  je  m'of- 
fenfe  ;  nous  ne  difpofons  pas  de 
nos  cœurs  Aiivant  notre  volonté, 
icsmouvemens  font  libres  j  mais 
nous  pouvons  furmontcr  une  in- 
clination maiîieureufe  ,  qui  ne  fait 
que  dtchirer  notre  ame  en  la  trou- 
blant. Faites -le  donc,  dégagez 
votre  cœur  d'un  lien  ,  d'un  amour 
que  je  n'aprou  verai  jamais  5  faites- 
ie  par  eftiaie  pour  moi. . . 

Colioli  tomba  à  mes  genoux^ 
quoi  ! . . .  ne  vous  aimer  plus  ! . .  .• 
Non  ,  non  ,  cruelle ,  laiOez  -  mot 
mourir ...  Hc  !  le  puis-je  furmon- 
tcr un  amour  que  vos  yeux  ont  fait 
naître  ?..  Il  le  faut ,  lui  rcpondis- 
je  en  le  relevant,  je  le  veuxj  al- 
lons ,  de  la  fermeté.  Changez  cet 
amour  en  edime  ,  en  amitié ,  je 
rous  le  permets,  maisnedeman- 

//.  Partie.  M  dez 
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dez  rien  davantage  ;  fi  vous  me 
pariiez  de  votre  amour,  je  ferois 
obligée  de  vous  haïr,  6c  c'eil  ce 
que  je  voudrois  éviter, . . 

Cruelle  néceiïité  !  s'ccria  CoIto- 
ii  baigne  de  iarnies ,  il  le  faut ,  Ma- 
dame... Je  le  quittai,  oc  depuis 
ce  jour-là  nous  avons  vécu  en  vc- 
ritabies  amis  feulement  ;  mes  in- 
téiêcs  luiétoient  auirichersqueies 
fiens  propres  ;  il  me  refpectoit ,  il 
ni'ellimoit;  Se  ces  fentimens  me 
fîàtorent  plus  dans  lui ,  que  l'a- 
uiour  le  plus  vioient. 

Nous  avons  couru  tout  Conf- 
taniinople  pour  nous  informer  de 
M.  de  Barfon;  Coîio'ia  emploie 
tout  Con  crédit ,  il  a  fait  des  dépea- 
fes  confidérables  pour  moi.  Vo- 
jant  que  nos  pas  ctoient  infruc- 
tueux en  Turquie  ,  il  m'a  condui- 
te à  Malihe ,  où  j'ai  apris  que  ai  on 
mari  étoit  vivant ,  <î:v-  qu'il  étoic  en 
Italie  y  j'ai  voie  à  Ci^'ita-ruhia.  Un 

Mol- 
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Moine  de  S.  Franc^ois ,  que  nous 
rencontrâmes  dans  cette  Ville  , 
rons  aprit  qne  M.  de  Barfon  étoit 
à  Rome  ,  &  iur  le  point  d'endolTer 
la  heface  6c  le  capuchon  de  fon 
Ordre. 

Le  pouvoit-iî  .^  F.toit-iî  le  maî- 
tre d^J^  cccuï ,  d'une  liF^crte  qu'il 
in'avof t  enj^agc  par  le  Sacrement?.. 

Colioii  me  conduifit  à  Rome  , 
Je  pariai  au  Supérieur  ,  je  me  fis 
connoîire:  je  demandai  à  voir  mon 
Riari.  Comme  ce  Père  ?voit  inté- 
rêt de  me  mcconnoïire  ,  il  fit  le 
fourd  ,  &  me  refufa  la  grâce  que  je 
luf  demandois. 

Colioii  trouva  îe  moïen  de  me 
faire  parvenir  jufqu'au  Ti  -^ne  Pon- 
tifical. L'argent  fait  tout  ;  à  Rome 
comme  à  Paris  ,  une  clefd'or  ou- 
vre toutes  les  portes. 

Sa  Sainteté   inAruîte  de  mon 

ctat ,  envoia  ordre  au   Supérieur 

deTurreoir  à  la  Profefnondu  No- 

M  2  vi- 
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vice  i  Pairaire  étoit  faite.  Le  Supé- 
rieur fe  rendit  au  Vatican,  <Sc  dit 
au  Saint  Père  que  je  lui  en  avois 
împofc  5  que  M.  de  Barfon  ieur 
avoitdit  à  ia  vérité  qu'il  avoitcté 
marié ,  mais  qu'il  avoit  tué  fa  fem- 
me dans  un  premier  tranfpjrt  de 
jaloufie ,  qu'il  avoit  fui  la  France 
pour  ce  fujet  i  &i  pour  qu'on  ne  le 
forçât  point  à  renvoïer  M.  de  Bar- 
fbn,(ï  je  prouvois  réellement  qu'il 
fût  mon  mari ,  il  dit  au  Saint  Père 
/qu'il  l'avoit  envoie  à  la  Chine. 

Abîmée  dans  ma  douleur,  per- 
cée d'un  trait  plus  mortel  que  Tc- 
pée  de  M.  de  Barfon ,  je  me  jettat 
aux  pieds  du  Pontife  ^  je  lui  fis  le 
récit  de  mesavantures,  &  je  finis 
par  lui  demander,s'il  ctoit  permis  à 
un  mari  de  s'engager  dans  un  Or- 
dre fans  le  confentement  de  fou 
cpoufe.  Sa  Sainteté  me  répondit  , 
que  fi  j'étois  véritablement  l'épou- 
fede.M.deBarfon/esVœux  étoieiiî: 
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nuls  de  th(.>ii  ;  je  bailai  la  Mule  du 
veiicrable  Pontife,  <S.  jelortis.  Hn 
quel  ciat!. Tulle  ciel!  plus  moria 
que  vive.  J'allai  me  renfermer  dans 
jiion  apanement  fans  vouloir  par- 
lera qui  que  ce  fût. 

Je  fuccombai  fous  le  poids  dç 
ma  doiïleur  ;  une  fièvre  violente 
bn.i!a  mes  veines ,  (Se  me  conduifit 
eu  trois  jours  aux  portes  de  la 
inort.  Je  la  de fi rois. 

Colioti  ne  demeuroit  pas  dans  Fa 
inaifon  que  j'ocupois  en  entier  ; 
iOn  apartement  cioit  même  alfez 
cioif^né  du  mien:  mais  des  qu'il  me 
vie  malade,il  ne  voulut  pas  me  quit- 
ter. Il  m'a  rendu  des  fervies  que  je 
n'oublierai  jamais  ',  il  me  veilioit 
jour  «Se  nuit,  &:  ne  pouvoit  fe  re- 
pofer  fur  perfonne  du  foin  de  ma 
confervation.  La  force  de  mon 
tempérament,  lesateniions  qu'eut 
pour  moi  le  géncreux  Colioli ,  ma 
dcUinée  quiuie  réfervoit  aubon-r 
M  3  hçir 
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(icur  dont  je  joiiis  ,  me  rendirent  à 
ia  fanté  ',  inlenliblement  je  retrou- 
vai iiion  embonpoint. 

Coiroif  tomba  malade  de  fati- 
gue ;  mais  cette  maladie  dura  peu , 
^  nous  nous  trouvâmes  en  état  de 
fiiivre  M.  de  Barfon. 

Je  voulois  paifer  à  la  Cfiine  ^ 
j'auroTs  peui-ctre  bien  faitj  je  n'en 
fais  rien  j  Colioli  s'y  ell  opole  ,  6c 
je  fuis  reitce  en  itaiie. 

Cependant  j'ctois  feule  en  ce 
païs ,  fans  autre  apui  que  mon  gé- 
néreux ami  3  je  réfolus  d'écrire  à 
M.  leBarrois ,  &  de  le  prier  de  me 
faire  toucher  quelque  ar(;ent,  par- 
ce qu'enfin  il  étoit  tems  de  rendre 
à  Colioli  tout  l'argent  qu'il  avoit 
avancé  pour  irjoi,  &  de  reconnoi- 
trefcsfervices. 

Je  ne  lui  en  parlai  pas ,  il  m'au- 
roit  empêché  de  faire  venir  de 
l'arqent ,  je  connoilfois  trop  fa  gé- 
Oérofité. 

La 
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La  lettre  partit ,  cS:  peu  Je  tc.ns 
après  je  perdis  le  meilleur  de  mes 
amis. 

Un  jeune  clourdi ,  foit  difant 
neveu  d^un  Cardinal  ,  s'avifa  de 
me  trouver  jolie,  li  nem'avoit  vue 
qu'une  fois  par  Iiazard. 

A  Pheure  que  j'y  penfois  le 
moins ,  je  vis  entrer  dans  mon 
apartement  une  de  ces  femme» 
dont  le  commerce  eil  de  vendre 
aux  jeunei  gens  les  faveurs  des 
belles  qui  ont  le  malheur  d'être 
connues  de  ces  m if^ râbles. 

On  les  apelle  des  Duegues  ;  el- 
les font  très-communes  en  Italie; 
les  maris  les  prèpofent  pour  fur- 
veiilantes  à  l'honneur  de  leurs  fem- 
mes ,  Se  fe  croient  bien  en  fureté. 

La  Duegue  donna  desloiianses 
infinies  à  ma  beauté  ;  Coiioli  étoit 
préfent  :  clie  m'oiTrit  fes  fervices  , 
elle  travailloit  en  linge  ,  difoit-el- 
le  ;  di  elle  me  prcfenia  un  diamant 

de 
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d?  Il  dernière  beauté,  dont  eîÎQ 
voiiloit  fe  défaire. 

Colioli  qui  faififrjTt  jufqu'aux 
moindres  ocafions  de  me  faire 
pîaillr ,  marcfianda  ce  diamant.  Je 
lui  défendis  de  l'acheter ,  nous 
nous  difputâmes  un  peu  de  tems, 
ie  diaiuiiîU  relia  à  la  vieille  qui  for- 
lit  à  l'inilant. 

Je  fus  fort  furprife  en  re:^ar  ian: 
fur  ma  toilette  d'y  voir  le  diamant 
6c  un  billet  plie. 

Je  querellai  C  ^lioli ,  il  me  jura 
qu'il  ne  l'avoit  point  acheté  s  j'ou- 
vre le  Billet.  Lifons. 

MADAME, 

»  0;i  ne  voit  pas  une  perfon- 
a:  ne  comne  vous  impunément. 
»  Je  brûle  de  l'a  nour  îe  plus  ar- 
»  dent  ;  recevrez-vous  les  vœux 
M  d'un  jeune  Seigneur  qui  veut 
»  vous  rendre  heureiife  ?  Ne  re- 
»  fufer  pas  ie  diamnc  que  vous 

»  Ion- 
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>>  Jonnera  la  Diiegue  Bellj  ;  c'ell 
»  une  foible  marque  de  l'en  vie  que 
3>  \?Â  de  vous  plaire.  Si  vous  étiez 
13  témoin  de  mes  tranrpoiis!  ..que 
>:>  nous  palTeiions  d'heureux  nio- 
>:>  n^ens!..  Adorable  étrangère ,  ac- 
>:>  ceptcz  mon  cœur ,  ^  ne  me  far- 
>:?  leb  pas  languir  dans  Tatenie  d'u- 
»>  ne  félicite  qui  s'annonce  dans 
jû  vos  yeux  ,  cS:  qui  remplit  mou 
>i  aine  de  volupté —  je  joiiis  eu 
>:>  vous  écrivant   d'un  piaifir  au- 
»  quel  il  ne  manque  que  la  réa- 
»>  lîic  :  je  vous  vois  j  vous  ne  quit* 
i>  lez  pas   tnon  imaginaiion  j   je 
a:»  me  prollcrne  à  vos  genoux...  Je 
»  vous  ollle  un  encens  délicieux... 
»  Permettez- moi ,  mon  adorable , 
M  d'aller  vous  donner  chez  vous 
»>  des  preuves  réelles  de  la  viva- 
is cité  de  mon  amour  3  je  fuis  fin-r 
35cére,  qui  plus  eft  ,  difcret  au 
»  dernier  point. . .  Je  compte  fui: 
^  votre  tendrelFe  3  je  tids  ma  let- 

::>  ire. 
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>>  tre.  Adieu  ,  belle  Reine ,  Jor- 
»  mez  bieinranqijiIement...NLUi.^ 
>3  Songez  à  moi. . .  Que  je  ferois 
»  heureux  fi  je  pouvois  rcpofer 
»  dans  le  [Qin  de  votre  amour. . . 
Le  Duc  de  Monte- Min f.rva. 

Ouais ,  sVcria  Coliolî  eu  écla- 
tant de  rire  ;  Sou  Excellence  s'c- 
vertuë  ;  le  joli  petit  Seigneur  de 
prétendre  gagner  par  un  dia;-!iant 
un  cœur  que  tous  mes  refpeds 
n'ont  pu  foumettre...  Qu'en  di- 
tes-vous ,  Madame  /*  Je  ris  com- 
me une  folle  de  la  manicre  Jont  ce 
petit  Duc  s'explique,  luîrcpon- 
dis-je  fur  le  même  ton;  il eil ad- 
mirable avec  Ton  imagination.-.Ha, 
Fia!.,  lai  [fez- moi  faire,  mon  cher 
Colioli ,  il  a  atiaire  à  forte  partie. . . 

Je  le  fais  par  expérience  ,  re- 
prit l'Italien  ,  mais  prenez-y  gvir- 
de  ,  Madame  ,  les  Seigneurs  en  ce 
pais  ne  fc  mènent  pas  comme  vous 
penfez;  ils  réuJiJeatpar  h  for- 
ce , 
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ce  ,  icrfqn'on  ne  favoiife  pas  leurs 
d'A  rs  de  bon  gré  j  vous  n'êtes  pas 
ici  tn  France  y  je  vous  en  avertis... 
Qire  faire  donc  ,  lui  repartis  -  je  ? 
Le  vuicr ,  Die  dit  Coiioii  ;  fa  Due- 
guc  ne  marqi'era  pas  de  venir  de- 
m«îi7  joiïir  du  fucccs  de  fa  /ourbe- 
rie  5  rendez- lui  le  diamant  6<  la 
icrtrc  ,  (S:  concrcdiez-iadefaconà 
iuî  ôt'^r  Penvie  de  revenir  une  au- 
ire  fois  :  ne  fortez  que  rarement  ; 
ne  foutirez   aucun  étranger  dans 
vcircmnifon,  &  prenez  foin  vous- 
même  de  fermer  vos  portes ,  après 
une  vilite  exacte  de  vos  aparté- 
mens. 

Ce  confeil  me  parut  bon  ;  Co- 
iioii dîna  avec  moi ,  Se  fortit  pour 
ttîàires  j  la  Duegue  entra  vu  mo- 
ment après  ;  je  lui  expédiai  fon 
congé  prompiement,  &  je  ne  l'ai 
pas  VLië  depuis. 

Le  lendemain  le  Duc  de  Mon- 
te-Minerva  vint  fur  le  foir,  &  fe 

fit 
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fit  annoncer  ;  je  fis  dire  que  ]'c* 
tois  fortie ,  &  que  je  ne  revien- 
drois  point  fi-tôt ,  en  même-tems 
je  commandai  qu'on  ne  le  iaiiTac 
jamais  entrer  chez  mor. 

Il  a  envoîé,  il  eft  venu  luî-mOme 
plufieiirs  foîsjla  porte  luiatoujoars 
été  refu(éeije  n'y  ctois  jamais  pour 
lui. 

Pique  de  cet  afront ,  qu'il  pré- 
tcndoit  fait  à  fa  dignité  ,  il  tkaf- 
ficger  ma  porte  par  quelques-ims 
de  Tes  gens ,  pour  découvrir  fi  je 
-n'auroîo  pas  quelque  intrigue  fe- 
creit€,  &:  en  même-tems  s'il  ne 
feroit  pas  polTible  de  m'enlever. 

On  lui  raporta  qu'il  entroit  cîiez 
moi  régulièrement  deux  fois  par 
jour  un  jeune  homme  qurparoif- 
foit  de  condition  ,  &•  qu^il  y  reîloit 
fort  long-tems. 

(  Ce  jeune  (lomme  ctoit  Coli:)- 
li.  )  Cette  découverte  anima  la  fu- 
reur jalouie  duDuc^  ilapolladc^ 

gens, 
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gens ,  qui  quelques  jours  après  af- 
fairinérentCoIroli  comme  il  fortoit 
de  chez  moi.  Ce  meurtre  fit  quel- 
que bruit,  j'envoïai  mon  laquais 
pour  favoir  ce  que  c'étoit ,  il  me 
rapovta  la  funelle  nouvelle  de  la 
mort  de  mon  cfier  libérateur.  Que 
devins-je  î . .  Grand  Dieu  ! . .  Les 
méchans  couronneront  -  ils  tou- 
jours leurs  crimes  par  le  fjccùs  ? . , 
Je  crus  ne  point  furvi  vre  à  Colio- 
li  ;  je  tombai  dans  un  profond  éva- 
nouilTement^  mafemnie-de-cîiam- 
bre  fortit  avec  précipitation  pour 
apeller  un  Médecin  à  mon  fecours; 
le  Duc  qui  ctoit  toujours  fur  les 
voies,  profita  de  l'imprudence  de 
ma  lilie-de-chambre  ,  qui  avoit 
laiiré  la  porte  ouverte  j  il  faifoit 
nuit  :  ma  maifon  fut  remplie  en  un 
înilant  des  gens  du  Duc  ,  6c  ils 
étoient  fur  le  point  de  m'enlevcr 
iorfque  M.  le  Barrois  arriva. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  diiTîper 
//.  Partie,  N         des 
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des  gens  que  le  remords  de  leuf 
crime  agitoit  ,  auiïi-bien  que  ia 
crainte  d'être  découverts  -,  il  m'ar- 
racha des  mains  du  Duc  ,  qui 
m'enlévoit  toute  évanoiiie ,  il  le 
bleiïa;  les  autres  prirent  la  fuite; 
deux  Laquais  emportèrent  Son 
Excellence  ;  le  calme  fuccéda  à 
cet  orage  affreux  ;  ma  maifon  fut 
fermée  ,  Si  quand  je  revins  à  moi, 
je  me  trouvai  feule  entre  les  bras 
de  mon  cher  ami  M.  le  Barrois. 

Le  premier  tranfport  d'une  joie 
imprévue  eft  fouvent  plus  funefte 
que  l'excès  d'une  douleur  amére  i 
je  tombai  évanouie ,  on  me  fecou- 
rut;  je  repris  mes  fens. . .  Que  vois- 
je  ? . . .  M.  le  Barrois —  Cela  ne  fe 
peut. . .  Oe[[  lui-mcme. . .  Ha  !  gé- 
néreux ami  ! . . 

On  me  dit  le  rifque  que  j'avoîa 
couru  ,  3c  comment  M.  le  Barrois 
s'étoit  trouvé  aflez  à  propos  pour 
me  délivrer. 

Je 
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Je  le  voïois ,  je  croiois  encore 
ïTie  tromper  ;  j^accufois  mes  yeux 
de  menfonge  ;  je  lui  fis  mille  quef- 
tions^  je  jne  précipitai  dans  fes 
bras  5  je  ne  me  lafTois  pas  de  lui 
parler  ,  &  je  ne  lui  difois  rien. . . 

Ce  premier  tranfport  paiTé  ,  Te 
fouvenir  de  la  perte  que  je  venois 
de  faire  ce  retraça  a  mon  imagina- 
tion avec  horreur ,  je  n'envifageai 
la  mort  de  Colioli  que  comme  le 
dernier  coup  d'une  main  qui  veut 
nous  abîmer. . . 

Je  racontai  à  M.  le  Barrois  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  moi ,  il  ad- 
niira  fa  générofitc ,  donna  à  fa  mé- 
moire des  pleurs  fincéres. . .  Trif- 
te  devoir  que  l'on  ne  rend  fouvent 
que  trop  tard  à  la  vertu. 

M.  le  Barrois  me  dit ,  que  ne  re- 
cevant aucunes  de  mes  nouvelles , 
il  m'avoit  crû  enfcvelie  fous  les 
flots  de  la  mer  ;  qu'il  avoit  même 
fait  dire  des  MefTes  aux  Cordeliers 
N   2  pour 
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pour  le  repos  de  mon  ame.  Qti'il 
avoit  été  enchanté  de  ma  derniè- 
re Lettre ,  «Se  de  me  favoir  en  Ita- 
lie, &i  que  fur  le  champ  il  avoit 
pris  la  polie.  Qu'il  falloit  quitter 
Rome  6é  revenir  à  Paris  i  que  mon 
père  avoit  cédc  à  la  deflinée ,  qu'il 
avoit  liquidé  mon  bien ,  év  que  je 
me  trouverois  avec  vingt- cinq 
mille  livres  de  rentes  d'un  bien 
claire  net.  Que  Paris  étoit  l'en- 
droit du  monde  où  je  pourrois  le 
mieux  aprcndre  ce  qu'éioit deve- 
nu mon  mari 

J'aprouvai  tout  ce  que  voulut 
M.  le  Barrois ,  Se  à  quelques  jours 
de-là  je  quittai  l'Italie  ,  qui  m'étoit 
çn  horreur  depuis  la  mort  de  mon 
cherColioli. 

Arrivée  à  Paris ,  j'ai  mené  la  vie 
de  veuve  ,  enfévelie  dans  mes  cha- 
grins ,  j'ai  renoncé  au  monde  3  Mr. 
(^  Madame  le  Barrois  ont  fait  feuls 
toute  ma  compagnie 3  j'ai  éprouvé 

juf* 
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iufqu'où  pouvoit  allerramitîcdana^ 
des  cœurs  veriueux  ;  jeles  aime, 
je  leur  dois  plus  qu'à  ceux  qui 
m'ont  donné  le  jour. 

Il  y  avoit  trois  ans  que  jelan- 
guiirois  dans  ma  trille  retraite  , 
lorfqu'on  a  parlé  d'une  MilTion  qui 
devoit  être  reriiplie  par  un  Reli- 
gieux porte  Tac. 

Un  trelîailliiTement  involontai- 
re que  j'ai  fenti  à  cette  nouvelle ,  a 
été  comme  l'heureux  préfage  du 
bonheur  dont  je  joiiis. 

Je  volai  à  la  ParoilTe ,  j'ai  vu 
ce  Miiïionnaire. . .  Ciel  ! . .  C'eft 
M.  de  Barfon...  Mon  cher  époux... 
Je  me  fuis  troublée  ,  mon  cœur 
(  toit  dans  la  Chaire  ,  mes  fens  ont 
fuivi  le  Mifllonnaire  ,  mon  corps 
eft  relié  fans  mouvement. 

La  vue  de  ce  charmant  Prédi- 
cateur a  fait  fur  moi  le  même  éfet 
toutes  les  fois  que  j'ai  été  à  foa 
Sermon  ;  mon  ame  étoit  agitée, 
N  3  1'^- 
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j*éprouvois  ce  irouÎDle  enchanteur 
produit  par  l'amour. 

J'ai  reconnu  dans  les  yeux  de 
mon  cher  Barfon  cette  douce  lan- 
gueur qui  exprimoit  fi  éloquem- 
ment  fesdcplaifirs  fecrets.  Que  je 
ie  trouvois  aimable  ! . .  Qu'il  étoit 
féduifant  !  Que  l'on  goûte  de  vo- 
lupté dans  une  réunion  auiïî  ina- 
tendue  ! .  .  Que  le  généreux  M.  le 
Barrois  fera  charmé  quand  il  faura 
fon  cher  ami  de  retour ,  qu'il  joui- 
ra de  Tes  embralfemens  ! . . . 

Voilà,  Meilleurs,  ce  qui  m'efl 
arrivé  depuis  ma  réparation  d'a- 
vec mon  mari ,  le  ciel  me  le  rend  j 
je  ne  crains  plus  de  malheurs. . . 

Madame  de  Barfon  finit  fon  hif- 
toire  ;  des  larmes  en  abondan- 
ce coulèrent  de  fes  beaux  yeux  ; 
je  volai  partager  ces  larmes  dé- 
îicieufes ,  Se  m'enyvrer  du  plai- 
fir  d'embrafler  mon  époufe  ;  je 
ia  tenois  étroitement  ferrce  en- 

tre 
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tre mes  bras,  mon  cœur  s'uniiToit 
'  an  lien  ,  je  lui  demandai  mille  fois 
pardon  de  ma  barbarie  ;  elle  avoit 
oublié  le  patré.  Nous  ne  fongeà- 
mes  qu'à  nous  unir  ,  pour  ne  nous 
féparer  qu'à  la  mort. 

M.  le  Curé  monta  dans  Ton  ca^ 
rolfe  pour  aller  lolliciter  notre  réu- 
nion. M.  de  Valviile  nous  condui- 
fit  dans  le  fien  chez  M.  le  Barrois. 

Venez  ,  Mufcs ,  trouvez  des  ter- 
mes pour  exprimer  toute  la  joie 
que  refTentit  cet  ami  gcncreux  à 
ma  vue  ;  rendez  ,  fi  cela  cft  pof- 
lible  ,  toute  l'cnergie,  la  vivacité 
de  Tes  careiTes...  Non.  LailTez  aoir 
le  cœur  de  ceux  qui  font  fci  fi- 
blés,  <Sc  qui  connoilfent  la  vérita- 
ble amitié. 

La  nuit  nous  fépara,  mon  épou- 
fe  relia  chez  M.  le  Barrois  ;  .\i.  de 
Valviîle  m'emmena  à  fon  f  l^^îcl. 

On  follicita  ï\  vivemer.t  une 
difpenfe  en  ma  faveur  ,  qu'en  un 

mois 
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mois  de  tems  il  me  fut  permis  de 
coucher  avec  ma  femme. 

Croïez-vous ,  aimable  ledeur, 
qu'^aprcsuue  abfence  auiTi  longue, 
«ScaufTi  cruelle  ,  j'eulfe  pu  tenir  un 
mois  contre  les  tentations  de  la 
chair  ? . .  Un  mois  ! . .  Grand  Dieu! 
J'en  ferois  mort...  Ma  chcre  cpou» 
fe  m\iimoit  trop  pour  me  lailler 
ianguirfi  long-tems.  Une  femme 
ed  vertueufe  5  mais  après  tout ,  el- 
le ed  de  chair.  On  fe  permet  de 
petits  entretiens  ,  on  foulage  le 
céliF)at  par  des  tctes-à-ictes ,  des 
tendres  carelTes. . .  Il  ell  plus  d'u- 
ne chambre  chez  M.  le  Barrois  qui 
vous  en  diroient  des  nouvelles. . . 
Mais ,  j'oublie  que  j'ai  été  iMoine , 
&  de  l'Ordre  deSaint  François. .. 
Ne  blelferois  -  je  pas  votre  pu- 
deur ?..  Il  ell  des  âmes  fcrupu- 
leufes  ,  des  oreilles  challes  qui 
crieront,  ha  !  le  vilain  !  comme 
il  dit  ce  qu'il  a  fait. . .    L'impie  ! 

il 
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H  fcandalife  Ton  prochain...  J'ai 
tort.  Je  goûte  ce  que  k  phifir  a 
de  pins  voluptueux. 

Ami ,  voulez-vous  en  éprouver 
îes  douceurs.^.. 

Mariez- vous. . .  Fî ,  me  marier. . . 
Mot...  Engager  ma  liberté...  Avoir 
toujours  la  même  femme. . .  Hé  ! 
que  deviendroient  les  plaifirs  ? . . . 
L'inconliance  ne  produit  que  des 
chagrins  3  amorcez  la  volupté  par 
quelque  prudente  retraite  i  votre 
femme  en  boudera  :  laillez-là; 
faire;  revenez  partager  avec  elle 
les  fruits  d'un  célibat  de  quinze 
jours  3  vous  ne  la  trouverez  que 
plus  aimable.  . .  Si  je  vous  ai  en- 
nuie ,  cher  leâeur ,  j'en  fuis  fâché 
pour  vous ,  quant  à  moi  je  me  fuis 
réjoui. . .  Adieu  3  jufqu'au  revoir.,. 
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